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AVERTISSEMENT.
I

« En parlant du Canada et de la Louisiane , en

regardant sur les vicilius cartes l'étendue des anciennes

colonies françaises eu Amérique
,

je nie demandais

comment le gouvernement de mon pays avait pu

laisser périr ces colonies qui seraient aujourd'hui pour

nous une source inépuisable de prospérité. »

Chateaubriand, Mémoires d'Outre-Tombe.

L'accueil bienveillant fait à ce livre , en France et

au Canada, nous a engagé à en offrir au public une

édition plus détaillée. Nous voulons uniquement

dire ici que les premiers chapitres de cette histoire

ont été écrits d'après Samuel de Champlain et le

P. Charlevoix, dont les ouvrages excellents ne sont

pas à recommencer, mais peuvent être continués et

complétés. Les derniers chapitres, au contraire,

dans lesquels se trouve la relation de la guérie

ide 1755, forment la partie principale de ce livre et

w

LE CANADA.
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2 AVKRTISSKMIÎNT.

sont entièrement rédigés d'après des documents iné-

dits, dont nous avons publié les plus intéressants.

En répandant la connaissance de faits glorieux

trop longtemps ignorés, nous sommes heureux

d'appeler l'attention vers ces terres lointaines où un

million do cœurs français battent encore, liers de leur

origine •

.

m fu

i &

1. Au dt5but (le la puerre de Crirru^e, le Journal de Québec pu-

blia un mandement de Mf,n' l'archevêque de Québec, ordonnant des

prières publicpies h l'occasion de la },nierre qui commençait. Voici

les premières lignes de ce mandement, publié dans le Mouitenr ihi

12 juin 185 4 :

« Nous ne pouvons, N. T. C. F., demeurer indiiTcrenls à l'issue

de cette guerre qui va dcîcider du sort de l'Europe, et qui intéresse

grandement la prospéi-ilé de l'Église ch-rétienne.

« Comme sujets de l'empire britannique, la lo;saut(5 nous fait un

devoir de former des voiux pour que ses armes sortent victorieuses

des combats qu'elles auront à soutenir. Unis aux Français par la

çommunaulé d'origine , de langage et de religion , comment ne

souliaitei'ions-nous pas que la patrie de nos ancfrtres triomphe de

ses ennemis du dehors, comme elle a triomphé des ennemis de

l'ordre au dedans ! Comment n'appellerions-nouB pas la victoire sur

le drapeau qui, tant de fois, conduisit ms frères au champ de l'hon-

neur ! »

t.



LE CANADA
SOUS LA DOMINATION FRANÇAISE.

LIVRE PREMIER.

ORIGINES DELA COLONIE.

Description de la Nouvelle-France.

La France a possédé, pendant les règnes de

jOuis XIV et do Louis XY, la plus grande partie de

fAmérique du Nord. Les espaces qui lui apparle-

[aient étaient situés entre la baie d'Hudson, au nord,

le golfe de Mexique, au sud; de l'est à l'ouest, ils

[étendaient depuis l'océan Atlantique et les monts

[lléghanis d'un côté, jusqu'aux prairies qui pré-

[dent les monts Rocheux et qui forment aujourd'hui

i

Far-West.

|Vue dans son ensemble, cette région est comme

triangle dont la hase est, au nord, de la haie
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(VHudson à Tcnc-Ncnvc, ol le somme
l

, au sud, à

la Nouvelle-Orléans; cliaque côté du (rianglo a au

moins 800 lieues, et la suporlicie est d'environ

300,000 lieues carrées, c'est-à-dire onze fois celle de

la France. Ces territoires, <,'rands comme la moitié de

l'Europe, étaient divisés en quatre parties : le pays do

la ])aie d'Hudson et le Labrador, au nord
;
à l'est, dans

le bassin du Saint-Laurent, le Canada avec l'Acadie et

Terre-Neuve; à l'ouest, autour des grands lacs, les

Pays d'en haut ; au sud, dans le bassin du Mississipi,

la Louisiane.

C'est aujourd'bui le territoire de la compagnie an-

glaise de la baie d'Hudson, la Nouvelle-liretagne et la

plus grande partie des États-Unis. On y compte 24

à 25 millions d'babitants, dont un million de race

française, 20 millions d'Anglais, d'Irlandais et 'Al-

lemands, nouveaux maîtres du sol; 3 millions df

nègres esclaves; un demi-million d'Indiens, qui re-

grettent encore le temps de la domination de laFrance,

si libérale pour leur race. Ce sont les plus ricbcv

pays du monde en bois de construction, en coton,

en blé et en fer; la surface du terrain liouiller s'é-

lève à 23,000 lieues carrées; nulle part sur le glok

il n'existe un pareil magasin de combustible minérni,

Toutes ces contrées sont traversées par de belles voii':|

navigables. Le Mississipi a 1,200 lieues; le Mis-

souri, 900; l'Obio, 500; le Saint-Laurent, 300; ù
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ernier llcuve esl i)ratical»le aux plus gros bâtiments

iisqu'à Ouébec, à ilU) lieues de son embouchure.
'

Si Ton cliercbe à se roprésenler par la pensée co

lorsque nous commençâmes à nous y établir, tous ces

pays aujourd'hui défrichés, cultivés, sillonnés do

chemins de fer, de h'Iégraphes et de balcaux à vapeur,

ou voil que ce n'élail alors qu'une immense forôt

remplie de bêles fauves; de grands lacs; beaucoup

de rivières et de marécages; çà et là, des prairies oi!i

« se cabanaieut » les sauvages. Puis, au milieu de ces

solitudes, sur les bords du lac Érié, sur les rives do

rOliio, du Mississipi et du Missouri, les restes do

monuments considérables : des fortilications gigan-

tesques formées d'ouvrages en terre, des tumuli avec

leurs momies, des villes, des inscriptions biérogly-

(liiqHcs, des idoles, de bizarres sculptures; ouvrages

Tun peuple inconnu, restes d'une civilisation autre-

ois maîtresse de ce pays et dès lors détruite et depuis

)lus richc^j^^^o^^ï^^ps- Eîifin, dans un coin de ce monde, sur les

en coton,
M^^^^'' ^^^ Saint-Laurent, deux ou trois ce habitations »

utour desquelles les colons français commençaient à

éfrichcr et à cultiver quelques quartiers de terre,

lus loin, au sud-est, sur le rivage de l'Atlantique,

es colonies anglaises et hollandaises, mieux situées

ue la Nouvelle-France, dcVjàplus prospères et beau-
lîs ; le Mis

lit 300- c
Ipup plus peuplées qu'elle.
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l'ii jMissi v,»sl(» pMNs ])i'(''s«Mil(* l(»s (lillV'r<Mic('s (Incli-

im;iI, i\c, l(i|)(),mNi|)ln(' cl (le pi'odiiclioiis les pliiscoiisi-

ilôrables; ;uissi se piirliiirc.iil-il ii.iIiiicIIciikmi! (mi Iniis

zones livs-(lislii^('l('s : iiii(> zone j^'hicée, an nord, coni-

prenanl Ions les |>a,vs(ie la l)ai(* d'Ilndson el le Lalna-

dor; nne zone leinpcrée, an cenlre, renl'ennanl la

^^)nvelle-FI•alll•(^ c'esl-ii-dire les Pa\s d'en liani, l(^

Canada, l'Acadie el Tei're-Nenve; enlin u"«e. zone

l'Iiaude, an midi, rornn'M' par la lionisiaiu'.

lia zoiu' dn nord esl inclinée vers les niersjj[lacial(;s.

(l'esi une iiniiicnse piaiiu', impropre à la cnllnre,

ollVanl dci,Mandcsresscinl»lancesavec laSiltcrie, lonle

do lei'rains primilil's et granilicpu's, ^'éncialennMil

boi.sce, enlrcconj)ce de savam's,c*esl-à-di)'cde plaines

liasses, marcca^'cnses el convertes de bois rabon^ris;

parlonl de grandes rivières el de grands lacs. La leni-

])ératnre nuiyenne de Tannée esl do 8 degrés an-

dessonsdozéro; riiiverdure nenfmois, cl lo Ibernio-

mèlro descend sunvenl à 3U degrés; mors, lacs el iioSai

rivières, loni esl encore gelé en jnin. La partie méri- (ju'jj

dionalo osl moins àjiro el rossomblo déjà au Canada.
; apjiri

Le Labrador ne dillero du reste do la région que par .|il avi

SOS monlagnos el ses brouillards perpétuels.

La végétation forestière se compose do pins, de
]

mélèzes, do sapins, do peupliers, saules, bouleaux,
l

aulnes; là on elle cosse, vers lo nord, quelques ff" '^ ^

'^iilro 1

arbustes, puis les mousses la remplacent. Les ani- liienis
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maux soiil iioiiilncux dans (M's solitudes; ou y trouve

l'ours blanc et Toins noir, le loup, h; lynx, \v r(;une,

réiau, le bison, le li(eul' nnis(pM\ U\ castor, la loutre

el dÏNcrs animaux aux i'oui'i lires piV'cieiises, W cliiiMi,

si iilib^ à rMsipiiiiiau, misérable babitant de c(;s

steppes i,dacc(^s.

Les Français avaieni au l'ond dit la baiinriIudsoiK

(prou a[»|)elait alors la baii; Kourbou, plusieurs forts

el com[)loirs l'orliliés, dans lesipn^ls ils i'aisaienl la

u traite » des [telleleries; mais, dès J71ÎL (Ui céda

toute c(!tt(^ zone à TAnj^leterre, ])ar la paix d'IJlnu^lil.

lia zou(î tempérée», la Nouvelle-Fi'ance, est sous

les mêmes jtarallèles (jU(! rAngbilcMii;, la l{(d^'i([U(!, la

France, l'Kspai,Mu; et l'Italie septentrionale, mais avec

un climat plus froid. L'biver est rude en Canada; et

à la latitude de la l'rovence el du Lan}.çue(loc, la nei^^'c

couvre la terre pendant six mois de Faïuiée; depuis

la tin de novcjidtre jusqu'au comnieucenienl de mai,

le Sainl-Laurent reste ^lacé '. Le P. (^barlevoix dit

qu'il n'a jamais passé d'biver au Canada sans qu'il ait

appris qu'on eût apporté à riiôpilal (pudtpi'ufi à qui

il avait fallu couper une jambe ou un bras gelés. Le

i. l\Mi(li(nl sl\ mois, la colonie était iVL^iilièromont sans

Iconnnunications axec la iMance. Imi loni|)s de liuoiro, coninio

)n le \(Mra de 17."),'> à 17G0, eelle interruption des relations

întro la France et le Canada avait les plus grands inconvé-

lients.
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printemps commence en mai; «alors, dit Gham-

plain, les cerisiers commencent à espanouir leurs

boulons pour pousser leurs feuilles dehors. . . les fram-

boises commencent à boutonner et toutes les herbes

à pousser hors de la terre.... les arbres jettent leurs

feuilles. » Un été très-chaud succède bientôt à ce court

printemps.

Malgré la rigueur du climat, le sol est fertile, sur-

tout en remontant le Saint-Laurent et sur les bord des

grands lacs; déjà, avant notre venue, les cinq nations

iroquoises cultivaient leurs terres et récollaient le

maïs. Des prairies et des forêts couvraient partout le

sol de la Nouvelle-France. « Nous sommes au milieu

des plus grandes forêts du monde, écrivait le 1*. Char-

levoix; selon toules les apparences, elles sont aussi

anciennes que le monde même à la vue, rien n'est

plus magnitique ; les arbres se perdent dans les nues.»

Les principales essences des forêts canadiennes sont le

pin blanc, le pin rouge, le sapin, le cèdre, l'épinette

blanche, dont on fait les plus grands mâts, Tépinettc

rouge ou tamarak, dont le bois est incorruptible, le

merisier, le chêne, l'érable, qui fournit une liqueur

excellente, de laquelle on extrait du sucre \ le noyer.

m

il

i. L'érable à sucre est larbro favori des Canadiens; il

figure avec le castor dans les armes nationales. Au printeini)s,

quand est .venu le moment de récoller le sucre , on pratiqije
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le charme, le frône, le hôtre, dont la faîne nourrit les

bêtes fauves, l'orme, dont l'écorce sert aux sauvages à

faire leurs canots, le peuplier, le tremble, le bou-

leau, etc. K

L'ours et le loup peuplent les profondeurs de ces

bois : le cerf, l'élan, le daim et le chevreuil y vivent

un trou à un dcmi-mMre du sol et on place un vase au i)ied

do l'arbre pour recueillir la sé\e (jui s'écoule en abondance
;

on la fait bouillir ensuite dans une chaudière, et, dès ([u'elle

est devenue épaisse, on la jette dans les formes. Le sucre

d'érable est très-bon. En 18LH, le bas Canada en a produit

10 millions de li\res.

^ . Les 30,000 lieues carrées de forêts (^ue possède le Canada

sont actuellemenl un des pbis grands centres de production

de bois de construction. Or. le tire principalement des forets

situées sur les rives de l'Ottawa, grande rivière qui se jette

dans le Saint-Laurent au-dessus de Montréal ; 25,000 hommes
sont employés à coui)er les arbies et à en former les trains

(lue r<Mi amène à Québec, princij)al centre de ce connuerce,

((iii expédie annuellement en Europe pour une valeur de [)lus

de 1)0 millions de francs en bois de toutes sortes. Chicago, au

fond du lacMichigan, dans les anciens Ta) s d'cMi haut, où il

y a encore de grandes masses forestièr(\s, est le j)rincipal en-

trei)ùt des bois de l'Ouest, que l'on expc'die de Québec par li»s

lacs. On construit à Québec une assez grande ([uantité de

navires pour l'Angleterre et les États-Unis. En ISIiG, la valeur

des bâtiments que l'on y a construits s'est élevée à 12 mil-

lions de francs. Saint-.lohn , dans le Nouveau-Brunswick, fait

actuellement une sérieuse concurrence aux chantiers de Qué-
bec. IX^sle règne de I^ouis XV, les navin^s construits à Québec
étaient renommés. (Cf. Mémoires du duc de Lwjncs, 1750,

24 décembre.)

1.

i
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en troupes nombreuses. Les prairies à l'ouest des

grands lacs sont le domaine des bisons ; le castor et

la loutre se trouvent sur les bords des rivières, des

lacs et des marais. Le gibier abonde, ainsi que les

oiseaux de proie et les meilleures espèces de pois-

sons ; on trouvait des truites de 200 livres dans le lac

Iluron.

Sauf Terre-Neuve et l'Acadie, dont le sol est gra-

nitique, toute la région tempérée est formée par le

terrain inlormédiaire et bouillcr. C'est en général un

pays de plaines; cependant la partie septentrionale

du Canada est sillonnée par une cbaîne de liantes

collines qui
,
pendant plus de COO lieues , séparent

les versants de la mer Glaciale et de l'océan Atlan-

tique : au sud du Saint-Laurent et vers son embou-

chure, plusieurs contre-forts des monts Alléghanis

accidentent fortement le pays.

Le Saint-Laurent arrose tout le Canada; depuis

Québec jusqu'à la mer, il a plusieurs lieues de large,

sur une grande profondeur ; aussi, le port de Québec

peut-il recevoir quelque vaisseau que ce soit. On

jugera du volume des eaux et de la rapidité du Saint-

Laurent quand on saura qu'il jette à l'Océan une

masse d'eau de cinquante-sept millions et demi do

mètres cubes par heure. Un i;rand nombre de rivières,

larges et profondes, alïlucr dans le Saint-Laurent ou

dans les cinq lacs dont il sort. A l'époque qui nous

eau

1 la I

lacs

1l
!..

hil



[)K LA NOUVKLLK-FUANr.U 11

occupe, ces rivières étaient les seules voies de com-

munication. On ne voyageait alors qu'en canot; et,

lorsque la navigation est interrompue, ce qui arrive

souvent, par un saiilt ou rapide, ou bien lorsqu'on

arrivait à un portiKje^ c'est-à-dire à un faîlo entre

une rivière et une autre, on portait ses canots sur

l'épaule, ainsi que le dit Glianqilain dans la phrase

que nous citons, et qui donne si naïvement l'étymolo-

gie du mot portage : « Il nous fallut porter nos canots,

liardcs, vivres cl armes sur nos cspaules,qui n'est pas

petite peine à ceux qui n'y sont pas accoutumés. »

Parmi ces communications établies au travers des

plus épaisses forets, par les lacs, les rivières et les

portages, il en est une qui mérite d'être signalée à

cause de son importance militaire. Elle se compose de

la rivière Richelieu, afiluent du Saint-Laurent, et des

lacs Saint-Sacrement et Champlain, puis, après un

portage, du lleuvé Iludson, qui se jette dans l'Atlan-

tique, à New-York. Cette route naturelle travei'sait

des bois épais et le pays des Iroquois; à ses extrémi-

tés se trouvaient les capitales de la Nouvelle-France et

de la Nouvelle-Angleterre. Aussi, les rives de ces lacs

et de ces cours d'eau étaient-elles couvertes de lorts

destinés à commander le pays; entre tous, nous nom-

merons ceux de Carillon et de William-Henry, dont

les noms rappellent les plus belles victoires du mar-

quis de Montcalm.
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Pendant la durée de sa domination, la France avait

fondé en Canada et dans les Pays d'en haut un grand

nombre de villes et de forts, dans les plus excellentes

positions militaires et commerciales
;
presque tous

sont devenus de grands centres de population, d'in-

dustrie et de commerce, mais ont changé de nom en

changeant de maîtres; si bien, qu'en entendant parler

aujourd'hui des populeuses cités d'Ogdenbourg, de

Kingston, de Ticondéroga e! de Pittsbôurg, notre

légèreté française ne sait plus que c'est nous qui avons

fondé le fort de la Présentation, le fort Frontenac, le

fort Carillon et le fort Duqucsne.

Sur le Saint-Laurent, on trouvait alors : Gaspé, à

l'embouchure du fleuve, position importante par son

mouillage, le plus sûr de tous ceux qui sont à l'entrée

du golfe '•, et, en remontant, Tadoussac, Québec, Trois-

llivières, Montréal-, le fort de la Présentation et le

fort Lévis. Sur le lac Ontario, le fort Frontenac, le

fort Toronto et le fort Niagara. Entre les lacs Érié et

Huron, l'importante ville de Détroit. Entre les lacs

Huron el Michigan, Michilimakinac, centre de com-

merce assez important. Au fond du lac Michigan, Chi-

cago. Sur le lac Supérieur, Michipicoton, Ciiagoua-

1. Lo i;ouv(M-nomonl du Canada a voté en 1800 l'établisse-

ment d'un porl IVanc à (Jaspé.

. 2. MonI ival, autrefois peuplé de 3 à i,000 habitants, compte

aujourd'hui 80,000 âmes.

i

là
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migon, Camanestigouia ,
poslcs militaires, missions

religieuses, centres de commerce. En allant toujours

à l'ouest, dans les pays découverts par La Yérendrye,

le fort Saint-Pierre, sur le lac des Bois ; le fort Mau-

repas, sur le lac Bourbon (aujourd'hui lacWinnipeg).

Tous ces postes assuraient à la France la domination

du pays et la liberté des communications, et donnaient

à nos missionnaires comme à nos traitants la sécurité

nécessaire au milieu de peuplades farouches et sou-

vent hostiles.

La Nouvelle-France et la Louisiane semblent liées

par la nature. Des cinq lacs, il est facile, en eflet, de

gagner, au travers des bois et par quelques portages,

lesafduenls du Mississipi, l'Ohio, la rivière des Illi-

nois, le Ouisconsin. Pour assurer ces communica-

tions, on construisit, sur l'Ohio, le fort Duquesne, le

fort Grcvecoour sur la rivière des Illinois, et sur le

Mississipi, le fort de Ghartrcs, premier poste de la

Louisiane.

En sortant des Pavs d'en haut et du Ganada , on

arrive, par le SainL-Laurenl, à l'Acadie, à Terre-

Neuve et aux îles du golfe du Saint-Laurent, qui com-

plètent la Nouvelle-France. Toutes ces terres sont

granitiques.

L'Acadie a un climat rude; l'hiver y est froid et

l'été fort chaud, sans transition de l'un à l'autre. L'air

y est souvent chargé d'épais hrouillards. Le pays est
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fertile, quoique çù et là moiilagneux ou marécngcux.

Les loriots de cliônes, de pins et de sapins couvrent

une grande partie du sol et donnent aux marines

curoproinics d'excellents bois de construction. La

tribu dos Souriquois, appelas plus tard les Micmacs,'

et celle des Abùnaquis étaient cbnHiennes el entiù-

rement dévouées aux intérêts de la France; elles sont

à peu près détruites aujourd'bui. Après nous avoir

enlevé l'Acadie à la paix dTItreclit, l'Angleterre la

partagea en deux provinces, la Nouvelle-Ecosse et le

Nouveau-Brunswick ; Porl-lloyal s'appela Annapolis;

Cbibouctou prit le nom d'IIalilax, et est devenu le

pi'incipal arsenal marilimc de l'Angleterre dans

l'Amérique du Nord.

Les îles situées dans le golfe du Saint-Laurent sont :

Anticosli, toute boisée, l'île Saint-Jean, aujourd'bui

île du Prince -Edouard, très-fertile, el l'île lloyale

ou du Gap-îjreton. Cette dernière, la plus importante

par sa position, est à l'entrée du golfe, entre l'Acadie

et Terre-Neuve; nous y avions fondé Louisbourg, un

des plus beaux ports de l'Amérique, et nous en avions

fait une place forte qui était la clef du Canada.

Terre-Neuve, grande île de 9,400 lieues carrées,

est coiivcrle de brouillards éternels, de forêts de

cbénes ou de rochers stériles revêtus de mousses et

de licbens. La bouille s'y rencontre par masses puis-

santes; mais la principale richesse de l'île est dans la

i,i
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pêclic de la morue, qui se lait sur le banc de Terre-

Neuve et produit annuellement une valeur de 35 à

40 millions de francs. Mentionnons, au sud de Terre-

Neuve, les deux îlots de Saint-Pierre et de Miquelon,

que nous avons conservés depuis le traité de 17G3,

ainsi que le droit de pécher sur le banc ; c'est tout ce

qui nous reste de notre ancienne puissance en

Amérique.

Au sud du Saint-Laurent, entre le Canada, la Nou-

velle-Angleterre et la Louisiane, on renconire le

bassin de l'Oliio, que les Français appelaient la Uelle-

llivièrc. Les forêts vA les prairies couvraient alors

loule cette fertile vallée, dont le climat est très-doux,

et dont l'aspect est à la fois pittoresque et grandiose;

(( partout, dit Chateaubriand, le paysage déploie une

pompe extraordinaire. » Le platane, le tulipier, le

magnolia, le hêtre, l'acacia, l'érable et le frêne sont

les principales essences des forêts; le charbon de

terre s'y rencontre en gisements inépuisables.

La vallée de l'Ohio, possédée par la France, liait

le Canada à la Louisiane, niuis resserrait la Nouvelle-

Angleterre et empêchait ses habitants de s'étendre à

l'ouest des Alléghanis; aussi cherchèrent-ils, dès 1727,

|à s'y établir.

La Louisiane, qui a une histoire distincte de celle

[du Canada et dont nous ne devons pas nous occuper

[ici, était alors couverte de forêts et de prairies.
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comme la Nouvclhî-Franco. ]a} coUmnw.v y croissait

nalurcllcmcnl , mais n'i'Mail pas encore cultive ou

grand comme il l'est aciuellenient. Le climat de celle

vaste n'îgion esl doii\ et saluhre, excepte'; aux bouclies

de la rivière Sainl-Louis, le ^lississipi d'aujourd'hui,

où le climat est chaud, humide (M malsain, et où nous

avions londé la Nouvelle-Orléans, énergiipie lo}'er

de résistance à l'esprit des Etals-Unis du Nord et

véritable capitale de la nouvelle confédération duSud.

!
)i

l a'

Il ^1

t :

ri;

II

Les Ouiiiulions.

a On ne compte guère à Québec, écrivait le P. Char-

levoix en 1720, que sept mille âmes; maison y trouve

nn petit monde clioisi, où il ne manqne rien de ce qui v

J

peut former une société agréable. Un gouverneur

général avec un état-major, de la noblesse, dos ofïi-

ciers et des troupes ; un intendant avec un conseil |

supérieur et les juridictions subalternes ; un commis-

saire de marine, un grand prévôt, un grand voyer et |
un grand maître des eaux et forêts, dont la juridiction

est assurément la plus étendue de l'univers; des
|

marchands aisés ou qui vivent comme s'ils l'étoient; 1

..*

ï

!} li
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un <';v(V|ue et un séminaire no]nl)reu\; des llécollels

et des Jésuites; Irois coiumunaiilés de filles, J>i(;u

coniposces ; des cercles aussi hrillaiis (pTil y en ait

ailleurs chez la ^^ouveriiaule et chez l'intendante :

voilà, ee lue sendde, pour toutes sortes de personnes

de quoi passer le lemps fort aj^Téalilcjiienl.

(( Aussi fait-on, et chacun y conlrihue de son

mieux. On joue, on fait des parties de promenades
;

rété en calèclie ou en canot: l'hiver en traîne sur la

neif'e ou en palins sur la glace. On chasse beaucoup *,

quanlilé de genlilsliommes n'ont guè'c (lue celte res-

source p(mr vivre à leur aise, l^cs nouvelles courantes

se réduisent à bien peu de choses, parce (jue le pays

n'en fournil presque point, et que celles de l'Europe

arrivent tout à la fois, mais (îlles occupent une bonne

partie de l'année; on politique sur le passé, on con-

jecture sur l'avenir; les sciences et les beauK-arls ont

leur tour, et la conversation ne tombe point. Les Cana-

diens, c'est-à-dire les créoles du Canada, respirent en

naissant un air de liberté qui les rend fort agréables

dans le commerce de la vie, el nulle part ailleurs on

ne parle plus purement noire langue. On ne remarque

même ici aucun accent.

« On ne voit point en ce pays de personnes riches,

et c'est bien dommage, car on y aime à se faire hon-

neur de son bien, ei personne presque ne s'amuse à

thésauriser. On fait bonne cl) ère, si avec cela on peut
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avoir (lo (|ii(ii s(? Mcii Jii(;llr(i; sinon, on so l'olniiichc

sur lii lahio, pour cMro Iticn V(^lii. Aussi laiil-ii avouer

quo k's ajuslciiicns l'oiil Lion à nos ciV'oli's. Tout est

ici (le Ix'llo laiil(\ (;l l(> plus iti'au saii^^ du niondo dans

les deuv sexes; l'c^spril enjoué, les inani«M'(!S douces

el polies son! communs à Ions; el la rusiicilé, soil

dans le langage, soil dans les laçons, n'est pas inèjue

connue dans les canipa|^nes les ])lus écarlées.

(( Il n'en est pas de niénie, dil-on, des An^^lois nos

voisins; cl qui ne coinioîlroil les deu\ colonies cpui

parla manière de vivre, d'a^^irel d(! parler des colons,

m; Italanceroil pas à juger ((ue la nôtre est la plus

ilorissanle. Il rè«^iie dans la Nouvelle-Anglelerre une

opulence dont il semld(M{u'on ne sait point ])roliler;et

dans la Nouvelle-France une pauvrelù cachée par un

air d'aisance qui ne paroît ])oint étudié. Le commerce

et la culture des plantations foiiilieal la ])r(mjière,

l'industrie des liabitans soutient la seconde, et le

goût de la nation y répand un a'^rément inlini. Le

colon an<'lois amasse du bien et ne l'ait aucune dépense

superllue; le François jonit de ce qn'il a, et souvent

fait parade de ce qu'il n'a point. Celui-là travaiîle

pour ses héritiers; celui-ci laisse les siens dans la

nécessité où il s'est trouvé lui-même, de se tirer

d'alîaire connue il pourra. Les Anglois-Américains ne

veulent point de guerre, parce qu'ils ont beaucoup à

perdre; ils ne ménagent porint les sauvages, parce
1 sel

'! h
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([n'ils ne ('roicnil point (;n avoir besoin. liU jeunesse

IVançoise, i»ar des raisons conlraiiuîs, drlesle la jtaix,

el vit itien a\ec les nainrels du pays, dont elle s'allire

aisénieni Tes! i nie [(cndanl la guerre, et l'amitié en

(ont temps »

Revenant plus loin à rélnde des ni(eursdescréol-es,

mêlée c(!ll(! l'ois à Télnde di's icssources du Canada,

le P. (lliarlevoiv ajoute : <( TonI le monde a ici le

nécessaire pour vivre : on v paye [)en an lloi ; l'Iia-

Idtanl ne connoit point la taille; il a du jwiin à bon

niarcbé ; la viande; et le poisson n'y sont pas cbers
;

mais le \in, les étoiles et b)Ut ce (pi'il faut iaire

venir de France y content beaucoup. Les ])lus à

plaiiulre sont les ^(Mililsbomnu'S et les olliciers qui

n'ont (pie leurs a|»poiiitejm!iis el (pii sont cliarj^és de

lamille. Les l'eunnes n'a})portent ordinairement pour

dot à leui's mai'is (pu; beaucoup d'esprit, d'amitié,

d'agréuiens el une jurande fécondité; mais Dieu l'é-

pand sur les juariages, dans ce pays, \u bénédiction

qu'il répandoit sur ceux des patriarclics ; il faudroit,

pour faire subsister de si nombreuses familles, qu'on

y menât aussi la vie des patriarc'ies, mais le temps en

est passé. »

La noblesse, nombreuse en Canada el fort mal à

sou aise, faisait un i»eu de C(mimerce, vivait de la

chasse et de la pécbe, mais refusait obstinément de

Isc livrer à l'agriculture, lîeaucoup de Canadiens se
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riusiiit'iil «» coiinMirs «le liois, x on cliiissiMirs, cl vi-

N.iiiMil (Mtiiimc les siniN.iiics, |iiir (S|Mil (riii(l(''|M'ii<l.iiii'('

1*1 (riiiiil;ili«)ii , on Inrii jt.ii i'i> (|n'ils «'l.iicnl iclnilrs

iU^A «Inrs Ir.iN.iiiN ilc r.n'.rK'iiIlnrc. « l.r iioinlnc des

r(Mir('iirs (l(« Itois csl ici, ('«rivail M. de hriioiiNilIc,

,U(Mi\(>rn(Mir du (l.niiid.i, (|ii'il dô|i(>n|d(' le p.ivs des

iiiimIIoiiis Iioiiiiiics , les rend indonics, iiidisripli

n;ild('s. dtdiimchi's, cl i|ii(' leurs cid'.nils sont olcsês

coiiiiih' des saiiN.ii^i's. <> •> (hi ;i ciii loni;l(>iii|is, dit il

«Miidic'. (in'il r.dloil ;i|t|Md('li('r les s;,n\ii;;('s do nous

|)onr les iV.nicisor; (Hi a Itnil li(\n ilc r(>('oiinoilro(|n'oii

so li'oin|)oil. (!(Mi\ (|iii so S(MiI ;i|)|iroi'liôs do lions no

se soiil |i;is roiidns IV.iiH'nis, ol les l'V;iii(;ois ipii les

oui liiiiiU\s soni doviMins s;in\iiL!('s '. <>

I. Il i>\i>h' ,iu lUM'tl oiiisl (lu liU' Sii|H'ii(Mir une |tni|tla(l('

nonihriMist' (lu'on ii|»|u>llo les Unis- lUùlis; l'Ilo se compoM' (l(<

niolis issus tic ('.ni.iiluMis IV.uii'ais cl d'InditMis cl dcx-cud

des .ini'icMs l'ouicius dv Imms. Ces IVaurais d(>iui sauNaiAes ^o

soni donne le muii de Unis |{iùli'>;, à eaiise di> ItMir couleiif

liàlee. Ils seul auiiMU'd'Iuu à la .-.elde de la j^iande e(iiii|ta;4nie

auLilaise dis pelleleiies de la liai(> d'Iliidson ; ils cliasstMil la

Kse el la jxMih» luMO, mais surloul le bisou, el poursuivenl.

-•os Iroupes inuonioi'aMes dans les luMl»ai;erii's (pii reeou\i't>u'

les h.iules plaints l)ai;;iu'es par lt> >lissiiuri supiM'ieur el lii

Nobraska. tians le>qut>llt>s le bisou ^'esl it>ru|;i(*.

r

m
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•( hiiiis l.i iSoiivrlIr l'Viiiicc, (iis.iil SiiiiiiM'l (l<;(!li;iiii
'

|il:iiii, il V il iKtiiiliir iiiliiiy dr (tniplcs Siiiiv:i;.'CH ; Irs

lins siiiil srilctiliiircs, iiiiiiilriirs ilii liilHiiii';i;.M', (|iii oui,

villes cl villii;^('S rniiic/. iU' |i;iliss.i(l('H; les iiiilics

cniiiis, (|iii \i\('iil ilr Li cliiissi; cl |ii'si'lic (h; |)oissoii,

cl iToiil iiiii'iiiic ('.o<^iioissiiii(-<^ il(! hicii. Miiis il y :i

cspcriiiicc i|iic les i'cli;^icii\ i|ii'oii y .1 iikmic/ ci i|iii

commciicciil i'i s'y csliildir, y l'iiisiinl des sémiiiiiircs,

poiirroiil en |ieii iriinnées y l'iiin; de lie;iii\ pro^M'ès

pour lit conversion des peuples '. »

Les iiiilions (|iii li;iliil;ii(!iil nos poss(>ssions iiiiiéri-

ciiiiies iippiirleiiiiiiMil ;'i (pnili'c^ liii-es pi-in(-i)»iil(!s : ;iii

nord, les l*]sipiiiiiiiii\; i'i Toiiesl du Mississipi, l(!sSioii\;

les Al*^(>iiipiiiis, diiiis l'yVciidie, le Icis (liiiiiidii, lii Noii-

velle-An|^delen'(! (il l(!s l'jiys d'en li.inl; les Murons,

(pii roniienl hi ([iiiili'ièiiK; riiniilht, éliii(!iil, (uiehivés ;iu

I. Lis \(>Nii};is (le lii Ntiincllc-l'Viiiii'e ocridriitiili' , dile

(limiidii, l'iiils piir S. de Cliiiiiipliiiti, ri Idulcs lis di'coiiM'iles

iliiil il l'iiilis (Ml ce piiys depuis M'A)'.\ jusiiuVii J(i2!), 1 \ol.

iii-'(, l'aiis, i(;3'i, iiNcc ciiilc cl litriircs.
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milieu dos peuples de race algoiiquine, dans le haut

Canada et dans une parlie de la Nouvelle-Anglelerre,

enlie les rivières Outaouais, Uiclielieu, Hudson, les

monts Alléglianis et le lac Hn.ron ^

Les Esquimaux habitaient lés terres siluées autour

de la haie d'IIudson, le Lahrador et Terre-Neuve;

leur nom, en langue ahénaquie, signifie mangeurs de

viande crue. C'étaient des sauvages hrules, farouches,

harhus, laids et sales. On trouvait encore, dans les

sa\ancs du Nord, les Savanais, qui comprenaient les

Mistassins, les Monsonis, les Cristinaux et les Assini-

hoils. Tons ces peuples étaient fort superstitieux, et

assez doux ; ils faisaient leurs prisonniers esclaves et

ne les tuaient pas; mais ils étaient fort misérables,

i. La bibliotlièque do Vorsaillos possôdo une collection do

divers ol)jels venant dos Indiens du Cainula. (]olle collection

etluioloi:i(iuo a éU» faite sous Louis XV par M. Fayolle, commis

auljureau dos cotonios françaises de l'AnK'riquo, avec les pièces

que les ofticiers de marine lui rapportiiienl du Canada. M. do

Sarrans, irouverneur des ducs do Borry et d'Angoulème, fds

du comte (["Artois, se servit de celte collection pour l'in-

slruclion dos jeunes princes. Elle se compose de : plusieurs

têtes do cire représentant dos tyjios indiens; vêtements; ra-

quettes pour marcher sur la neige; manteaux en peaux ornées

do ])ointuros représentant do très-curieu\ sujets do chasse;

mocassins formés do pieds d'ours; armes diverses, (omahawc,

arcs, flèclKs; calumets sculptés; cliichikoué (instrument do

m'isi([ue;; sacs à petun ; colliers on coquillages appelés colliers

do porcelaine ; masques do chasse, etc.

• llliii
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• les i)ièccs

\(la. M. (lo

ulème, fils

pour rin-

: pliisiours

monts ; ra-

\ui\ ornôos

(lo cliasso;

omaluiwc,

trumont do

îles colliers

|el, quand la laim les pressait, ils se mangeaient entre

eux.

Les nombreuses tribus des Sioux habitaient les

I prairies de TOuest, vivaient en nomades, sous la

f tente; ils élaient polygames; leur nourriture était la

I
folle avoine, très-abondante sur leurs terres, et la

''

chair des bisons.

ILes
Algonquins, nomades et chasseurs, compre-

naient les Abcnaquis, les Nipissings, les Montagnais,

les Étechemins, les Micmacs ou Souriquois, les Ou-

taouais, les Miamis et les Illinois. Ces deux dernières

nations étaient plus sédentaires et se livraient à Tagri-

Iculture. Presque toutes les tribus algonijuines se con-

Ivertirent et furent les alliées de la France.

Les nations do race huronnc étaient les Hurons et

[les Iroquois, les deux plus importantes peuplades de

Jla Nouvelle-France. Elles étaient fort intelligentes,

idonnées à Tagriculture, laborieuses et industrieuses.

Ces nations vivaient moins éparpillées que les autres;

}lles avaient une police, un gouvernement et des

:hefs réels, quelquefois héréditaires, mais par les

Ifcmmes. Partout ce gouvernement avait le caractère

l'une aristocratie. Nos missionnaires surent tirer un

pnd parti de l'aptitude de ces peuples à la civilisa-

ion.

« La langue huronne, dit le P. Gharlevoix, est

['une abondance, d'une énergie et d'une noblesse
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(lu'oii no li'ouvo [X'ul-êlro K'unios dans nncuno des

phis bollos (juo nons connaissons, ol cchk h qui cllo

est propre... onl oncoro dans IVnno nnc ('dôvalion qui

s'accordci Iticn mieux: avec la niajeslé de leur Iangajjj(!

;juV.vec le Irisle élal où ils sont réduils... La lan^qie

algonquine n'a pas aulant de foi'ce que la hui'onne,

mais elle a plus de douceur et d'élé«!;ance. Toutes deu\

ont une ricliesse d'expressions, une variété de lours,

nue propriété de termes, une régularité qui élonnent.»

i 'i

!"^i

IV

;

Dt'fouvcril' cl colonisaliou du ('a'Mda. —Jacques Cartier

el Sanuiol de (".liaïuplain.

Les premières tenlalives pour s'établir en Canadii

ont é(é railes])endant le règue de François 1"", ipii,
àj

rinsligalion de l'amiral Philipi)ede Cliahot, ne voû-

tai 1 pas que l'Espagne prît pour elle seule le nouvcaul

monde tout entier et jugeait à propos que la Francej

eût aussi sa part.

En 1334 el 1533, Jacques Cartier, de Saint-Malo,|

l'un des plus grands marins dont cette ville puisse sil
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lucuno (les
a|Q,.ificr, lit doux oxpédi lions aux Torrcs-Nouvcs de

à qui elle
J

iWalion qui

tur Uiuga5;5(î

, La langui!
j

a huronno,

roules deu\

té d(! tours, i

iôtonnenl.»

'Aiiicriq::c sopUnilrionali;, que Vera/zani avait drjà

!xplor('!es, dix ans auparavant, par ordre de l^^ran-

!ois P'". Il découvrit le golfe et le fleuve Saint-Lau-

'onl, e! une vaste (;ontré(î que les Indiens appelaient

]]anada'.

Fran(;oisr''',s'c!iant décidé à fonder une colonie dans

e pays que l'on venait de découvrir, envoya, en 1^41,

es colons et des troupes sous le ('oniniandenicnt du

eigncur de Koberval, et l'autorisa, pour recruter ses

olons, à se faire livrer les prisonniers condamnés à

ort. Iloberval alla s'établir à trois lieues du bameau

e (Juébec; mais, Tannée suivante, le roi le rappela

n Europe; toute la colonie le suivit, et le Canada se

•uuva abandoïnié. Nos marins continuèrent cepen-

ant à faire la pécbe à Terre-Neuve et le commerce

os fourrures. Les bénélices ([u'ils en retiraient déci-

dèrent plusieurs négociants do Saint-Malo à former,

1 1602, une compagnie qui reprit le projet de fon-

r un établissement au Canada. Samuel de Cbam-

aiu, l'un des associés de la nouvelle compagnie,

abot, ne vou-giniii pour l'Amérique et remonta le fleuve Saint-

ilc le nouvcauBnjircnt jusqu'au sault Saint-Louis; il étudia le pays

que la Franc«e(' intelligence et en dressa une carte, qu'à son

tour il présenta à Henri lY. Le grand roi comprit

le Saint-MaloBinpoi'tancc du Canada, lui donna le nom de Nou-

ville puisse
!^'

Jllc-France et promit à la compagnie de Saint-Malo

|UC3 Carlicr

ir en Canadai

oisL'% q"».''
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26 DECOUVERTE ET COLONISATION

toute sa protection. Peu de temps après, les Français

s'établirent à Port-Royal, en Acadie (1604); Gham-

plain fit du hameau indien de Québec, situé dans une

bonne position commerciale et militaire, la capitale

du Canada (1608).

Les contrées dans lesquelles s'établissaient le?

Français étaient p<îuplées par trois nations : les Algon-

quins, les Hurons et les Iroquois. Les Algonquiii>
^ ^

habitaient au nord du Saint-Laurent, et les Hurons au Jj^j,

nord des lacs Éric et Ontario ; ils s'appelaient Wyaii- Â^
dots, et nous les avions surnommés Hurons à caust ^,. i

du bizarre aspect de leur tctc tatouée et de leur chc-Qj»
.,

velure K Les Iroquois, qu'on désignait aussi sous I((|g|^^

nom des Cinq nations ^, étaient établis au sud du lat^.
^j^

Ontario et du Saint-Laurent
j^gjg

Les Hurons et les Iroquois se faisaient depuis lons-jj^
^^

temps une guerre acharnée ^
; Champlain s'allia avotjgigj

.le

i. Les promiors Français qui virent ces étonnantes têtes

d

sauvages s'écrièrent : « Quelles hures ! »

2. Les cinq tribus ou nations iroquoises s'appelaient

Agniers, Annegouts, Onontagues, Goyagouins et Tsonnoii'

touans.

3. L'origine de cette guerre remonte à des querelles (L

chasse. Des Hurons avaient été défiés par des Irocjuois; «y
derniers ayant réussi, les Hurons les assassinèrent; les Iro-,

quois firent dès lors une guerre à outrance à leurs ennemi>

(Voy. Charlevoix, t. III, p. 201 et suivantes.)
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les Français
j^ Hurons, et trouva en eux des alliés dévoués ; mais

;04) ;
Ghana- g engagea la colonie dans une longue guerre avec les

tué dans une Eo(|uois, qui furent aussitôt soutenus par les Hollan-

;, la capitale
|g|g^ q^l possédaient alors la Nouvelle-Belgique (au-

'^urd'liui élat de New-York), et qui ne voyaient pas

)lissaient le?
^j^g jalousie rétablissement des Français en Acadie

is:lesAlgon-
^| en Canada.

s Algonquin?
| Cependant la colonie faisait quelques progrès,

les Hurons au ilalgré les obstacles que rencontre toute fondation

uvelle. Les protestants, encouragés par Henri IV et

r Sully, s'y établissaient, et ta compagnie à laquelle

; avait concédé le Canada comptait plusieurs pro-

t aussi sous Ittlstants parmi ses membres ; Sully avait même donné

au sud du uuà un religionnairc la souveraineté do toute TAcadie.

Mais les relations des calvinistes et des catboliques

\t depuis lon,2-i|0 fu^-ent pas plus pacifiques au Canada qu'elles ne

ain s'allia avcn'Haient en France.

IjLes entreprises des prolestants ^ amenèrent des

ffiscnlioun et des lutlos, qui redoublèrent lorsque les

^ ^,. ,
,Récoilcls, trop pauvre^ pour subvenir à toutes les

îlaient Wyan-

urons à causi

t de leur chc

es s'appelaient -^
iins et Tsonnoi! |

|. Lo I'. Gal)riel, RôcoUot, l'un des premiers missionnaires

(les querelles 'Ui^iminda , nous apprend (pie les prolc^slants oblii^eaienl les

des Irocpiois; ''^'jiiporKiiios « à assister à leurs chants de Marot , » s'ils vou-
sinèrenl; les l'^'ai«l (>lre admis sur leurs vaisseaux ou employ('s dans leurs

à leurs ennenu'Taa|i,j-;,(.j„rp^. [Ilifitoire du Canada, i vol. i)elit in-8, 1630,

.) îai§e 1'. Gabriel Sagard Tlicodal.)
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28 hKCOiivKin'K kt colonisations

dépenses (l(»siiiissiuns, appelèrent les.lésnilesen 1625.

Les prolesliinls vonliirenl s\)p])()sci' à Tenlrée des

nouveaux missionnaires, puis ils essa)èrenl do les

chasser du (lauada. Les désordres rdij^^ieux devinreiil

alors lellenieul j^raves, que le cardinal de Uiclielieii

craignit qu'ils n'amenassent la l'uine de la colonie,

et jugea nécessaire d'ordonner que dorénavant on

admedrait seulement des catl'.oli(pies dans la Nou-

velle-France.

Le cardinal réorganisait alors h) ('anada ; il créail,

en 1027, la compagnie de la Nouvelle-France, com-

posée décent associés, et lui donnait, avec le monopoli

du commerce, le droit de régir à son gr'' le pays, d

Caire la pai.v et la guerre '. La conqiagnie s'engagoni

à établir quelqnes milliers de colons, à les soutenir (

à les nouriir pendant (rois ans; elle dut anssi enln

tenir à ses frais les missionnaires employés à la cou

colons seraicque

tous catholiques et Français.

Cliamplain fut l'âme de la nouvelle compagnie

fo

ie

)ii

)Ij

1

Kl

le

)li

et

e

toy

«••; se;

<ile|

lei

aci

:réi

|del

ilul

*i!

V//
1. La cliarle do la nouvello compai^nio est dans lo Mem

de France, 1G28, t. XIV, 230. — Voir aussi dans lo Mov
de 1620, XII, 44, la charlo do la conipaiçnio du Morl)iliii

créée en 1626 cl remplacée en 1027 par la compagnie do

Nouvelle-France.

I...

I'!
I
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oson 162'). foulail, d'acc^ord avec le cardinal de lliclielieu, fon-

entiTO dos Écr un empire en Amérique, créer nne nouvelle

•oui de Itîs •ijrance, et non pas seulement faire le commerce des

\ dcvinrchi iDurrures; il voulait aussi donner tous ses soins à la

lonversion des sauvages..

I M. de ('liamplain et les missionnaires abordèrent

solùment la grave difficullé de vivre au contact des

diens et d'en faire les sujets de la France, en les

lenant à sa foi et à ses usages. AT. de Champlain

>lint du cardinal de lliclielieu que Ton insérât dans

ctcde fondation de la compagnie des Cent-Associés

e tout Indien converti serait considéré comme;

toyen français : a Les sauvages qui seront amenés

U\ l\icl\e\icii

la* colonie,

vénavaul on

ans la Kou-

da ;
il ci'^'i^il'

France, coin-

c le mouopoli

iV" le pays, d'

en^a'^f"!"
# à la connoi^sancc de la foi et en feront profession

soutenir f
*^ seron t censés et réputés naturels françois, et comme

•

^j^^.( ^ tels pourront venir habiter en France, quand bon

lie s

oyés à la cou

colons scraici!

coBipagnie.

leur semblera, et y acquérir, tester, succéder et

accepter donations et légats, tout ainsi que les vrais

régnicoles et originaires françois, sans être tenus

de prendre aucunes lettres de déclaration ni de na-

turalité^))

aucune époque, même en France, on n'a fait

plus large et plus généreuse application de la

st (lcii»s le Merci

jsi dans le Merci

unie du MorV)ilw

"Ji
compai^nie cU'^

Art. 17 de la charlc do la compagnie des Ccnl-Associéri.

Icurc de France, U XIV, p, 24.'),

2.
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30 DÉCOUVERTK ET COLONISATION

fraternilc chrélionne. En accordant aux Indiens ca-

tholiques une complèle égalité avec les citoyens

français, sans tenir compte des dillerences de race,

ic grand Cardinal donnait la mesure de l'élévation et

de la hardiesse de son génie.

La nouvelle compagnie se montra sévère dans lo

choix des colons qu'elle envoya en Amérique; elle

n'admit que de très-honnétes gens, qui furent choisis

P' iiicipalement dans celte forte cl intelligente race

des lahoureurs de Normandie et de lîretagne.

t( Tout le monde sait,dil leP. Charlevoix,de quelle

manière la plupart des colonies se sont formées dans

l'Amérique; mais on doit rendre celte justice à celle

de la Nouvelle-France, que la source de presque

toutes les familles qui y subsistent aujourd'hui csi

pure et n'a aucune de ces taches que l'opulence a bien

de la peine à effacer; c'est que ses premiers habitant

éloient, ou des ouvriers qui y ont toujours été occupé;

à des travaux utiles, ou des personnes de boniit

famille qui s'y transportèrent, dans la seule vue d'\

vivre plus tranquillement et d'y conserver plus sûro

ment leur religion qu'on ne pouvoit faire alors daii:

plusieurs provinces du royaume, où les rcligionnairf'

éloient fort puissants. Je crains d'autant moins d'élr

contredit sur cet article, que j'ai vécu avec quelques-

uns de ces premiers colons, presque centenaires, d

leurs enfants et d'un assez bon nombre de leurs petiL^

iiiit
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ifils; tous gens plus respectables encore par leur pro-

;^ilé, leur candeur et la piété solide dont ils faisoient

)rolcssion, que par leurs cheveux blancs et le sou-

tenir des services qu'ils avoicnt rendus ù la -colonie.

le n'est pas que dans ces premières années, et plus

%ncore dans la suilc, on n'y ait vu quelquefois des

personnes que le mauvais élal de leurs ailaires uu leur

nauvaise conduite obligeoient de s'exiler de leur

)atrie, et quelques autres dont on vouloit purger

'Élat et les familles ; mais comme les uns et les autres

l'y sont venus que par petites troupes, et qu'on a eu

me très-grande attention à ne les pas laisser ensemble,

jpn a presque toujours eu la consolation de les voir en

très-peu de temps se réformer sur les bons exemples

qu'ils avoient devant les yeux, et se faire un devoir

M la nécessité où ils se trouvoient de vivre en véri-

iables chrétiens, dans un pays où tout les portoit au

Jicn et les éloignoit du mai. »
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Drs l'nniK'îO lOH, les Aiij^lais, inquicils tic l'impoi-

Ijmcc (louoséliildissomonls, avaiciil réclaïuo TAcad'h!;

puis, en ])l('iiio ])ai\, ilsavaicMit allaquôcl brûlé l'oil-

WoyA ; lo l'aihk; goiivcnuMiionl de Mari(! do Médicis cl

do Coiiciiii iiavail pasrésisié. Oiicl(iuos années après,

en 1()28, pendant qu'ils faisaient la guerre ;i

Louis XIII, en soulenanl hîs proleslanls de la llo-

clielle, ils envaliirenl le (Canada el arrivèrenl devani

Ouébec. M. de Cdianiplain se décida à déi'eiidrc la

ville, malgré son peu de ressources, cl repoussa si iiô-

remenl la soinmalion de capituler, que les Anglais,

le croy.int en éiat de les repousscu', prirent le parli

de se retirer. Il n'avait cependanl qu(5 cinq livres di

poudre el fort peu de Aivres ; on ne pouvait donner

que sept onces de pois par jour à'cluKiue habitaul.

et les sauvages se soulevaienl conlre-nous.

La récolte de Taum'e ayani été mauvaise, la colonit

fut en proie à la famine ; les secours envoyés de Fraiia

furent capturés; on fut obligé, pour vivre, d'allci

cberclicr des racines dans les bois. L'ennemi reviiii

I i.

(

leu.

M

1 ;,,!::
•
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AVIÎCl l/AN(iLI':TKIU«i:. 'V.i

^i(\y('r Oiiélier. (l(!lle lois, M. (\(\ (îlianiplaiii lui

llilii^r (le (M|Hlul(!r (1G21)), el loul h; (laiiada loiiilta au

loiivoir des Anglais, qui, pendant louh; la dnrée.de la

iu(M're, avaient vWi seeoiulés par les proleslanls de la

Colonie.

En HuV2, M. de (llianiplaiii, « qui êloil. bon Fran-

|ois, » convainquil le cardinal de Uiclielieu que

i'IionncMir et rintérèl de la France, aussi bien que

l'ijilérêt de la religion, e\igeai(Mil la resliluliuu du

inada, que beaucoup dc.g(ins cependant désiraient

l)andonner à l'Angleterre. Uicludieu rédanui éner-

•|iqucuient la reslilulion de (Jnéhec ; il arma six.

^aisseauv et obligea rAngIcterre à céder. (3n signa la

pai.v de Saint-Germain (101J2); les Anglais 'nous

jTendirent Onébec et l'Acadie , et renoncèrent à

|outes leurs prétentions sur les diverses contrées qui

|ouiposaient la Nouvelle-France '.

I

I 1. Voy. le trailr avec l'Aniilotorrc dans le 1. XN'III du

lerciu'c, \). 39 ot 06. — Yoy. aussi, sur les iK^'ocialions a\cc

coui" do Londres, la Correspondance du cardinal de Ilichc-

nca, \. m, d'octobre à décembre 1629.
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iVtrlrail dv, SaiiiiK;! de (lliaiiiplaiii jiai' le P. C-Iiarhivolx.

l i

I

(( M. (1(3 (]liimi|»l;iin iiiounit en lOlio; il fui sans

conlroilil un lioninio tlo niérilt^, vA ptMil (Mro à bon

lili'(3 iip|»(3l(! 1(3 piTo d(; la N()UV(3ll(3-Franc(?. 11 avoit

un grand sens, beaucuiip de pêne'' Irai ion, des vues foil

droites, el personne ne sul jamais inieuv prendre son

pnrli dans les all'aires les plus épineuses, (^e qu'on

adjnira le plus en lui, ce fui sa constance à suivre ses

entreprises, sa fermeté dans les plus grands dangers,

un courage à Tépreuve des conire-lemps les plus

imprévus, un zèle ardent el désintéressé pour l;i

pairie, un cœur tendie et compatissant pour les mal-

heureux, el plus attentif au\ intérêts de ses amis

(lu'aux siens propres, et un grand fo'uls d'honneur et

de probité. On voil, en lisant ses Mémoires, qu'il

n'ignoroil rien de ce que doit savoir un homme de su

profession : on y trouve un historien fidèle et sincère,

un voyageur qui observe tout avec attention, un écri-

vain judicieu.v, un bon géomèlre el un habile homim'

de mer. »

ivi

l^ili;

m
w
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il lut sans

(Mro h bon
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pnMidrc sou
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ips les pins

!ssé pour la

our les inal-

de ses amis

iVhonneur d

loires
,

qu'il

homme de sa

de el sincère,

ion, un écri-

abile homnu'

7 Missions (loa Rt'collcts et (\eA Jrsuilcs fiiez Ina Hiirona.

*;; liOS premiers missionnaires qui vinrent en Canada

ftirenl lesHécollels; dès IfilTi, ils s'èlaMirenl dans la

|f()Uvelle-France, avec la permission du pape Paul V
?de Louis XIII, « ponr y prêcher le saint Évangile.»

, Les UécoUets se livrèrent avec ardeur « à la convcr-

•Jon des peuples sauvages en la cognoissance de Dieu

et à leur conversion civile. » Ce fut chez les Ilnrons

qu'ils élahlirent leurs premières missions, et l'esprit

de charité qni les animait est bien indiqué dans ces

^(tnes écrites par le F. Cabriel : « Ce n'a pas été pour

cun autre intérêt que celui de Dieu et la conversion

s sauvages que nous avons visité ces larges pro-

cès, où la ])arl)arie et la brutalité y ont pris tels

niages, que la suite de ce discours vous donnera en

rfme quelque compassion de la misère et aveuglement

ctoees pauvres peuples, où je voib^ ferai voir quelles

oBigalions nous avons à notre hon Jésus de nous avoir

délivrés de telles ténèbres et brutalités ^ »

\:

fe Histoire du Canada, ]). ."!.
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Les Rccollcls, n'ayant pas de rcvcnns,no ponvaioiii ma\\

subvenir auK frais qu'entraînait la conversion dos coin

sauvages et surtout rentrclien des peuplades cou- enl'c

verlies; la compagnie des Cent-Associés ne voulaii quji

rien leur donner. Les Récollels appelèrent les Jésuites i|| lui

et ouvrirent le Canada à cet ordre puissant. Us u

Les Jésuites y vinrent en 1025, mais ce ne lui lesca

qu'en 1635 qu'ils établirent leurs premières missions

cbez les Hurons. Ils allèrent à plus de 300 lieues

de Québec, continuer l'œuvre des Recolle ts et fonder

les missions ou villages de Saint-Josepli , de Sainl-

Louis, de Saint-Ignace et de Sainte-Marie \ sur le;

bords du lac Huron. Plusieurs milliers de Hurons si

convertirent à notre foi, tout en conservant leurs lia- réiKlo

bitudes nationales, et se soumirent à l'autorité de I tenir

France '^.
leurs i

Le P. Cbarlevoi\ trace un tableau touchant de Ivflttsoid
.-1

vie de ces hardis apôtres : a Depuis quatre heures dic|pim

i. Sainto-Marie n"élait ([iriino résidence et une maison i!

retraite pour les missionnaires ; les sauvap;es n'y ^enaiol

qu'en inissanl. Les lM-anç,'ais y bâtirent un for! en pierre, (loi

on voit encore aujourd'hui des restes assez curieux au mille

de la foret.

2. « Tout le jiénie de la l'rance, a dit Chateaubriand, (•

dans la double milice de nos camps et de nos autels. » En ù:

nada, connue aujourd'hui dans l'Océanie et dans la Cocliii:'!J|

chine, nos missionnaires ont précédé nos soldats et ont |iii

paré la con(iuèle française en répandant d'abord nut:ij|

religion.

Ito

rét

ue

'# I.
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itin qu'ils se Icvoiciil, loi'sijii'ils n'étoient poini eu

iurse, jusqu'à liuil, ils deiiieuroient ordiu.Tiroment

ifcrmés : c'étoil le leuips de la prière, cl le seul

l'ils eussent de libre pour leiiis exercices de piék''.

Iiuil lieures, chacun alloit où son devoir l'appeloil;

Hbuus visitoienl les malades, les autres suivoient dans

is ce ne fui (^ camp;ignes ceux qui Iravailloienl à cultiver la terre;

res missions C|au(res se transporloient dans les bourgades voisines

i étoicnt destituées de pasteurs. Ces courses pro-

isoient plusieurs bons eiïels ; car en premier lieu il

mouroit point, ou il mouroit bien peu d'enCants

s baptême; les adultes mêmes, qui avoient refusé

se faire instruire tandis qu'ils éloiont en santé, se

ant leurs lia- rendoicnt dès qu'ils étoient malades : ils ne pouvoient

lulorilé de l tenir contre l'industrieuse et la constante cbarité de

leui's nuklccins. En second lieu, ces barbares s'appri-

mchant de 1< vÉsoient de jour en jour avec les missionnaires ; ce

re heures ilicp^imerce adoucissoit leurs mœurs et les faisoit insen-

[lement revenir de leurs préjugés. Rien d'ailleurs

toit plus édi liant que la conduite des nouveaux

étions... Les guérisons fréquentes opérées par la

tu des remèdes que les Pères leur disiribuoient

li^ralement, concilioient à ces missionnaires encore

is de crédit...

^ Il restoit toujours un religieux dans la maison

|r y tenir une école, pour faire les prières pu-

D pouvaionl

version dos

ilades cou-

ne voulait

Lies Jésuites

it.

) 300 lieues

els et fonder

II, de Sainl-

iric \ surb

de Hurons st

uno luaiï^on il

s n'y MMiaioi

on piorro, (loi

irieiix au \\v\\(

iitoanbriand ••

autels. » En Ù

lans la Cochii

(lats cl ont l'ii

d'al3ord uol;
bli|iu's, aux heures réglées, dans la chapelle, et pour

ï I.R lUNADA.

,J^-
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38 MISSIONS

recevoir les visites des sauvages, qui sont exlrômemeni

importuns. Sur le dôd'm du jour, tous se réunissoieni

pour tenir une espèce de conférence, où chacun pro-

posoit ses doutes, conimuniquoit ses vues, éclaircis-

soi' js difficultés qu'il avoit sur la langue : on s'ani-

moit et on se consoloit mutuellement, on prenoit d

concert des mesures pour avancer l'œuvre de Dieu

et la journée finissoit par les mêmes exercices qii

Tavoicnt commencée. »

La manière d'instruire les sauvages consistait f:

instructions aux néopliyles; de temps à autre, l(

Pères faisaient des conférences pul)]iques. A l'exempl

de saint François Xavier, ils parcouraient les villagt

et les environs, une cloclieile à la main, et cng;

geaient tous ceux qu'ils rencont'^aient i\ les suivn

Dans ces conférences, chacun avait la liberté de parle;

«ce qui parmi les sauvages n'est jamais sujet à ay^

cune confusion. » «Rarement, dit le P. Gharlevoi Sj

on sorloit de ces asseiiihlées sans avoir fait quelqi;^it,

conquête. Il y avoit aussi des conférences où les cIk

de tribus étoient seuls appelés; on y discutoit av

soin certains articles de la religion, dont on ne
j

geoit pas qu'on dût instruire sitôt la multitude , m

uniquement ceux qu'on connoissoit plus capables

les comprendre, et dont l'autorité pouvoit sei

beaucoup aux progrès de l'Evangile. »

On fonda aux portes mêmes de Québec le vill

nts

Ohl

ta il

slil

iio

lîol

'éceï

ail

fPi

en

rej

\i

11;:!! iliil
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Ë Sillcry, où l'on établit douze familles indiennes;

elles n'y furent pas les seules, et en peu d'années

tte babitation devint une grosse peuplade, conipo-

e de forvens cbrétiens, qui défricbèrent un assez

and terrain , et s'accoutumèrent peu à peu à tous

s devoirs de la société civile ^ w

Ce qui explique celle proniple soumission des In-

ens, c'est qu'ils aimaient les Français et leur carfjic-

re, surtout depuis qu'ils avaient été un moment au

nlact des A'iplais. « Ils s'étoient trouvés un peu dé-

ncertés, du le P. Cbarlcvoix, lorsque, ayant voulu

endre avec ces nouveaux venus les mêmes libertés

e les François ne faisoient aucune difficulté de leur

rmettre, ils s'aperçurent que ces manières ne leur

plaisoient pas, et lorsqu'ils se virent cbassés à coups

\. Los sauva2;os clinUions ou domiciliés, comme l'on di-

[it, lions IbiirninMil ''icw la giiorre {\o I7b."> des contiii-

Ints do soldats dévoui > '.|ni. s'élevèrent (luelquofois jusqu'à

|0 hommes, excellents li; nus. Ce sont eux qui i>;a2;ncrent la

[taille de la lielle-Rivière, ".. 17."i."l, sur le général Braddock.

k Indiens domiciliés partaient à la guerre avec les mission-

lires attachés à leurs |)aroisses; on verra dans le rapport

lîouîiainville sur la prise du fort William-lFenrv, en l7o7

l'ece n" to), que la veille de l'assaut, le V. Aulial, jésuite, et

abbés Mataret et lM({uet, sul[)iciens, passèi'ont la journ('e à

ifesser « nos domiciliés, enfants de la prière; )> ils les sui-

ient au feu
,
pour leur donner en cas de besoin les der-

|res consolations.
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lie bâton des maisons oi'i jus(iue-l;i ils tMoicnl cnliY-s

nnssi libromcnl (jue dans lonrs cahanos. »

t 'if

:f

v\t

ii

\'l

|l-

La Nonvclle-Franco jouissait d'une paix profonde,

lorsque les Iroquois, cxcit('!S par les Hollandais ', qui

leur avaient fourni des armes et de la poudre, recom-

mencèrent la guerre contre les Hurons, nos alliés.

La colonie n'avait pas assez do forces pour les prolé-

ger partout sur un aussi vaste territoire. Aussi, en

1048 el en IGl!), les Hurons furent battus par les Iro-

quois, leurs missionnaires pris et torturés, et les mis-

sions brûlées et détruites '^.

La mission de Saint-Louis ayant été attaquée ;i

l'iniprovisle, les fenu.ies et les enfants se sauvèreiii

dans les bois, et il ne resta que quatre-vingts boniuios

déterminés à se défendre jusqu'à la mort. Les Iro-

I

i. Klablis iilors à la Nouvollo-|}elu;i(iiio. I^os Aniilais onlo-

vôronl hi Nouvolle-Boli^iqur aii\ Ilnlhindais, en lOOG, olsoli'

tirent céder par le Irailéde Bréda, en iOOT. C'est aujourd'liii:

fétat de New-York.

2. Le!^ Hurons. ajirès eeUe défaite, se dispersèrent ; ils s"i'-

loiiinèrent pour toujours de la terre (|u'ils occupaient et allè-

rent se fixer sous le canon de Ouébec. On trouve encoif

aujourd'hui leurs descendants étai)lis au ^ illage de la Jeuiio-

Lorette. Les autres s'enfuirent vers l'Ouest, d'où ils revinrcii

plus lard pour former la mission de ^lichilininkinac et ensuili

celle de Détroit.
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iiois l'iiRMil \.'iin(|U(!iirs, ol les Ilurons liit's ou pris.

^.(ïs Pl\ de Brébeuf el I^nlleniiiiil. ;iuniieril pu se sau-

cr; ils reslèreiil à leur poste, aliii de pouvoir donner

baptême au\ catrclminènes el administrer les der-

'liers saerejiKMils aux autres (;oml)attanls. Ils furent

ris en accom])lissant leur devoir, et les Iroquois, les

|i}anl coiiduils à Saint-Louis^ pr(''j)ai'èrent aussitôt

eur supplice. Il faut laisser le P. Cliarlevoix raconter

e martyre de ces deux missionnaires.

«Le P. de Ih'ébeuf, que vingt années de travaux,

es plus capables de faire mourir tous les sentiments

aturels, ini caractère d'esprit d'une fermeté à Pé-

î|)reuve de tout, une vertu nourrie dans la vue tou-

jours procbaine d'une mort cruelle, et portée jusqu'à

en faire l'objet de ses vœux les plus ardents; prévenu
igts jomn > .

jj-;,i]|(3m.ç pj,j. p|„^ (^l'uj^ avertissement céleste que ses

(iMix seroicnt exaucés, se rioit également et dos me-

aces et des tortures mêmes; mais la vue de ses cbers

éopliytes cruellement traités à' ses yeux répandoit

ne grande amertume sur la joie qu'il ressentoil de

oir ses espérances accomplies.

<( Son compagnon, qui ne faisoit que d'entrer dans

carrière apostolique, où il avoit apporté plus de

uragc que de force, et qui éloil d'une complexion

nsible et délicate, fut surtout pour lui, jusqu'au

rnier soupir, un grand sujet de douleur et d'in-

iétude. Les Iroquois connurent bien d'abord qu'ils

. profonde,

iidais', qui

Ire, reconi-

nos alliés.

l' les proté-

. Aussi, en

par leslro-

î, et les mis-

; attaquée n

se sauvèreui

ri. Les Iro-

Ansilais onlo-

n 1006, olsolî

es! aujourdlm

sôront ; ils s c-

iipaiont ot allt'-

trouvc onc»M>

(io la Jeuno-

oii ils revinivn

kinac et ensuiii

; i
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;i'jroionl nlïairo ;i un liominc ;i qui ils iraui'oi(Mil pas

1(^ plaisir do voir (S-liappcr la inoiudr»^ l'oihlosso, cl,

coiuuio s'ils (Misscul appr(''li{Mul(' (jifil uo coinnmni-

qu;\l aux aulrcs son inlrôpidih^ , ils lo s(''par(>r(Mil

apri's «(uchpic Icnips do la lr()n|)0 dos prisonniers, le

iironi nionlor soûl sur un ooliai'aud, ol s'acliariu''roiil

do lollo sorlo sur lui , cpTiis paroissoionl hors d'oux-

mônios do rago (M i\c dôsospoir.

u Toul cola n'onijr(\'lioil poini lo sorvilour do Dieu

do parler d'une voix forlo, liuilôl aux llurons, cpii iic

lovovoionl plus,inaisquipouvoionl encore rontondrc:

taiilôl à ses bourroauv, qu'il exiiorloil à craindre li

colèr(» du ('ici, s'ils continuoioni à porséculer les ado-

rateurs du vrai Dieu. Celle liberté élonna les bar-

bares, ol ils on l'uronl chocpiés, quoique accouiuniiS

à ossuMM' les bravades do leurs prisonniers on sein-

blablî's occasions. Ils voulurent lui imposer silence,

et, n'en pouvant venir à l)out, ils lui coupèreul I;

lèvre inférieure et l'oxlréniiie du nez, lui appliquè-

renl par toul lo corps des torcbcs allumées, lui brû-

lèrent les j.;encives, et enfin lui enfoncèrent dans It

gosier un for rougi dans lo fou.

tt L'invincible missionnaire, se voyant par ce der-

nier coup la parole interdite
,
parut avec un visagi

assuré et un regard si ferme, qu'il sembloit donner

encore la loi à ses ennemis. Un moment après , oi

lui amena sci compagnon dans un équipage bien ca-

lié
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BBble de toiu'her un ccrur coinnie le sien, aussi tendre

|t aussi eonipaiissaut sur les nianv d'aulrui qu'il étoit.

fisensible
aux siens propres. On avoit mis d'abord le

!une religieux tout nu, et, après l'avoir lournrientè

uehpu^ temps, on l'avoit envelo[)pé depuis les pieds

isipi'à la lèle d'ècorces de sapin, et ou se préparoi l à

y mettre le l'eu.

I (( JJés qu'il a[)cr(;ul le P. de lU'ébeuf dans l'alVreux

'|tat où ou l'avoil mis, il frémit d'abord, ensuite Ini dit,

ces paroles d(! rApôtre : a Nous avons été mis en spoc-

f( laele au monde, aux anges et aux liommes'. » Le

père lui répondit par une douce inclination de lètc,

let dans ce monu^il le P. Lallemanl, se trouvant libre,

courut se jeter à ses pieds, baisa respectueusement

«es plaies et le conjura de redoubler auprès du Sei-

gneur ses prières pour lui obtenir la patience et la

foi qu'il voyoit, ajoula-t-il avec beaucoup de confu-

sion, sur le point de lui écbapper à tout moment. On

|e reprit aussitôt, et on mit le feu aux écorces dont

|l étoil couvert.

ccSes bourreaux s'arrêtèrent quelque temps pour

jouter le plaisir de le voir brûler lentement et d'cn-

[endre les soui)irs et les gémissements qu'il ne pou-

^oit s'empècber de pousser. Ils le laissèrent ensuite

[uelque temps pour faire rougir des bacbes de fer.

V,

1. 1 Corinlh., iv, 9.
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(loni ils lirciil un collier, «iiTils iiiirciil ;iii cou ih

I*. (le UivImmiI'; m;iis ce iioii\(';iii sii|»|>lic(' iréliiMiil

pus |ilus le s;iiiil iii;irl\i' (|iic ii';i\oi(Mil r;iil Icsiiiilns

(>l, coiiiiiie l(*s liiirhiii'cs cli<M'clioiciil (|iicli|ii(> iioiivtMi

loiii'iiiciil pour liiclicr de \;iiiici'(> un coiiriii^c (pii li^

iniloil, un lluron ;iposl;il se mil i'i crier ipiM l'iilloi

jelei' ;iu\ <leu\ iiiissioniiiiii'es de l'ciiu Itouilliiule sm

In lèle, eu puuilioii de ce ipi'ils eu iivoieul jelé liuil <li

l'i'oide sui' celle i\c^ ;nilres, el i';uisé piu* l;"i lous le

uiidlieuvs de sa ualiou. i,'avis lu! lrou\é Itou; on li'

honillii' de Teau, el ou la répaudil leulenienl snil

lète desdeu\ (ouresseurs de Jésns-Oliiisl.

u(a>p('ndanl la Itiiuée épaisse (pii soi'loil dc'

écorc(>s don! le P. Lallenianl éloil l'evèln , lui rem

plissoil la Itouclie, el il lui assez, louiîlenips sans pou-

voir arlicnler inie seule parole. Ses liens élaul brûles,

il leva les mains au ci(d pour imphuiM' li' secours di

celui (jui esl la force des loildes; mais on les lui lii

baisser eu le iVappaul à iïiands coups tie c'oi'ihî. Knliii

les deux corps n'étaul {dusipiUne plaie, ce sjteclaclc,

bien loin de l'aire liorreur aux li'oipiois, les mil di

boujm liunuMir; ils se disoicM»! I(\'^ nus aux auli'es (|iii

la cbair des François devoii èlre boinie, et ils n

coupèrent sur Tnn et sur l'antre de grands laïubeain,

qu'ils mangèrent. Puis, ajonlaul la raillei'ic à l;i

ci'uautè. ils dirent au P. de Ih'ébent' : uTu nousassii-

u rois tout à Pbouro (jue plus ou soulïrc sur la terre,

<liSt

i(

»!*'

aG$(

lel

liei

hei

I'

» ! i

j0
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Mil ;iii cou (Il

ilicc nt'lii'iiiil

l'iiil les .iiilns

i<li|iii' noiiMMii

oiiiiii^c ijui l(^

KM' i|ii'il riilldi'

MMiilhinIc siii

iMll j('l('' lillll (Il

)ii|' \i\ Ions le

iV('' Iton ; (Ml li

i)l(Mii(Mil sur I.

•isl.

li S(M'l<)il (le

\ù\[\ , lui rem

Miips s;ms [)()ii-

is(''l;i!il Im'mIi's,

M" II' secours di

s (Ml les lui lii

le conUî. Kiilii!

c, ce SjX'Clilcic,

)is, les mil dr

aux aiilres (im

mie, el ils cii

nuls lainlieain,

raillerie à h

(i Tu uous assu-

re sur la lerro.

frilits on es! li(Mii'(Mi\ dans le ciel ; c'esl par aniilii''

^)oiii- loi (|iie lions lions ('lii(li(Mis à aii;^iii(Mil(M' l(;s

istMiirraiices, el In nous (Mi amas ol)li<^M ion. »

« (.liiel(|iies iiKMiKMils apiès, ils lui (Milev('M'(Mil loiile

|iean de la l(Me, (M, C(Miiiiie il l'espiroil (Mic(M'e, mi

el' lui oiivril l(^ C('>l('' , d'oii, le sanj.» soilaiil (mi

abondance, I(MIs les harhares acc(Miriir(Mil ixMir (mi

ire; après (|noi, le iiKMiie (|iii avoil l'ail la plaie d('>-

iivril le coMir, rarraclia el le (l(''vora. \,i' I'. de Hié-

iil'('Moil (In dio(èse de l!ay(Mi\ el onch^ du liadnc-

ir de la P/iursulc. Il ('iloil iVmn' lailhî a\aiila;^(Mise,

et, iiiidgré s(Mi ahsliiKMice e\lr(Mii(^ (M vin^i'J aii!i(''es du

p^us |)(Miil)le aposlolal, il avoil assez dVinlionpoiiil.

Sfikvie l'nl mi li(M'oïsiii(M'(Mirninel ,
el sa iiioi'l, lui !'(';-

tonu(Mii(Mil de S(!s l)onri'(;aii\ iii('mii(;s.

((, l)(\s (pi'il (Milexpiié, le I*. LathMiiani Inl re(;oîi-

(^.il dans la cahaiM! (m'i son iiia!-|}i'(; avoil coniiiieiie(''
;

'iÉn\;sl pas iiuMiie eerlain (pTil soil (hMiieniV^ anpivs

m 1\ de UrîîlMMir jns(|irà cw (|ne c(dm-ci (m"iI r(Mi(lu

Itt deriiiiMs soiifiirs; ou iK^ Tavoil aiuou('; là (jin; jM)ur

jlendrir son coiiipagnon el aiiiollir, s'il (!;l()il jios-

||le, h; coni'age d(; c(; Ikm'os. Il esl au moins conslant

e Ic^Miiuij^nagc de |)lusi(3urs lro([uois, (iiii fiinml,

ours de cell(! Iraj^^édie, (iu(3 ce deruier mourui

||1() et (lu'il uc fui (juc Irois liourcs dans le l'eu, au

(juc le supplice du V. Lallemaul dura di\-sopt

res, cl (ju'il uo uiourul cpio le 17.

3.
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«Uiioi (|iril (Ml soil, silôl ([iril fut ronln^ dans s;

cabano, il rcriil au-dessus do l'oreille gauche un coui

do hache (|ui lui ouvril le cràuo ol lui on lil sortir d(

la cervelle. Ou lui arracha eusuih! un (oil , à la plao

du(|U(d on mil uii charhon aideul. (rosi tout ce (firon

a i»u savoir do ce (|ui s(; })assa alors jusqu'à ce (juï

OUI expiré ; (oiis ceux ([iii assisièroni à sa luorl, s'élair

conlenlésdodiro ([ue les bourreaux s'élaicnl surpassiS

en criiaulé. Us ajouléreni qu(^ de lemps en temps il

jeloil des cris capables do percer les cu'urs les piib

durs, ol (ju'il paroissoil quebiuerois hors de lui-

uiéuio ; mais ([u'aussilôl on le voyoil s'élever au-des-

sus do la douleur et olïrir à Dieu ses soulïrancos avc'

une ferveur admirable. Ainsi la chair étoit souvoji

ioible et prèle à succomber; mais l'esprit l'ut toujoui'

prompt ù la relever et la soulint jusqu'au ])out. L

P. Lallemant étoit do Paris, fils ol petit-lils de licule

liants criminels. Il éloil exlrémement maigre, el i

n'y avoil guère que six mois qu'il étoit arrivé dans If

ÎS^ouyolle-Fraiice. Il mourut dans sa trente -iicii

vième année. »

Enllammés d'ardeur par leur victoire sur les Un-

rons, les Iroquois nous attaquèrent ù notre tour;!;

colonie tout entière l'ut ravagée, el le canon de Qw-

bec put seul lesarrèler. Plusieurs trêves furent con-

clues avec les Ginq-Nalions, pendant lesquelles d'in-

trépides missionnaires allèrent leur prêcher la foi

I
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Ohn''li('inie, ossavani ainsi de les amener i"i la jiaiv cl

I lalliaiut! d(; la Fran('(;. (les Icnlalivi's ('cliouèrenl

loules; la ^iiei'H! reconiiuenca, el la eoNtnie lui dé-

vaslét! par renn(MMi. 1)(! nouihreuscîs viclinies élaienl

|iins cesse fra|)pées ;
on n'élail plus en sùrelé, jnrjue

àUn<M)ee ou à Moniréal.

Ma/aiin, loul occupé de la guerre européenne el

de la Fronde, Ji'avail envoyé (|ue quehpuîs secujurs

insiillisanls. Va\ H'A'tï, rexlréuiiié à laipielle élail

réiluile la Nouvelhï-I^'rance décida Louis XIV ci Gol-

kcrl à agir. I^e nian[uis de Tracy lui nommé vice-roi

|t envoyé en Canada avec des li'oupes (;l une lorle es-

cadre. Il avail l'ordre de comhallre à outrance les

Iroquois.

La seule nouvelle de son arrivée suffit pour déci-

der plusi(!ui's tribus à demander la paix.. M. do Tracy

|onstruisit plusieurs forts pour fermer les abords de

ja colonie; le pays fui occupé militairement; les mi-

lices canadiennes, qui devaient jouer plus tard un

jùU) si utile, furent créées el donnèrent au Canada

fine force toujours prèle à agir. On conclut la paix

À\cc trois nations iroquoises, el l'on commença la

luerre conlre les deux aulres. M. de Tracy envahit

îur territoire, le ravagea, incendia leurs bourgades,

Jt les força à accepter la paix en IGOO ; elle dura jus-

|u'cn 'JG84. Le Canada, délivré de ces redoutables

memis, put se développer librement.

!.
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La Itaio (rHiulson, l'Acadic i-l Terre-iNtuivr.'
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Malgré la guerre contre les Iroquois, la dominai iuii

de la France s'étendait dans le nord de l'Amériquo,

En IG06, Jean Bourdon pénétrait jusqu'au fond de k

baie d'Hudson et prenait possession de ces rivages au

nom de Louis XIV, On construisit plusieurs foris

destinés à maintenir notre domination sur ces mers,

contre les Anglais qui déjà y avaient fondé quelques

comptoirs l'ortitiés. La rivalité des deux nations pour

posséder la baie d'Hudson fut plus vive qu'on ne le

supposerait d'abord
;
la vivacité de la lutte s'explique

cependant, lorsque Ton fait allenlion que les Anglais

voulaient dès lors nous enfermer dans les terres cl

occuper toutes les mers, tandis que notre intérêt étail

de donner à la colonie toutes les issues qu'elle pouvaii

avoir, aussi bien sur les mers glacées du Nord que

sur le golfe du Mexique.

Quelques années après, on obligeait l'Angleterre,

par la paix de Bréda (1667), à nous restituer l'Acadic

>>
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>nl elle s'i'Mail emparée en KlSi '. On s'élablissail à

îrre-Neuve, à Plaisance, dont le porl, l'un des plus

îaiixde rAïïK'riijue, esllaclef des mers qui baignent

^nlrée du Canada.

^l. AprcV (|ti(' rAradio oui élr rpiiduo à la Franco, parla

pilix (lo S<iinl-(Jcrinain . on 1032, lo cardinal do Richoliou

l^biindoniia à plusiours Irailanis (|ui so purlaj^ôronl la souve-

inefô do collo conlrôo ot dovinronl bionlùt ennemis les uns

^s antres. Les lon}j;s désordres de cette guerre civile peu

'(||>nniie permirent à Cromwoll de s'emparer de l'Acadio

|i tOSI.

i

j

1!

1
;



li :iM S

il

! 3'

•m

^m

I

.fc:;



LlVili: DEUXIÈME.

DÉVELOPPEMENTS DE LA COLONIE.

CoUiort cl riiilcndaiil Tnloii. — Ailiiiiiiislnilioii du (januda. :•- 1

La compagnie d(3s Ccnl-Associés s'(Hanl dissoulo

en 1G()2 ', 1(^ gouveriiemenl français reprit posisession

(lu Canada ; il était alors aux prises avec les Iroquois.

Aprôs (jue le marquis de Tracy eut dompté ces sau-

vages, Colltertput mettre à exécufion les projets qu'il

avait formés pour coloniser et administrer la Nou-

velle-France. Le principal agent dont il se servit fut

l'intendant Talon, homme à grandes vues, d'un esprit

pratique cependant, et qui a été le plus habile admi-

nistrateur de la colonie.

Il falkit commencer par peupler le Canada, qui ne

t. Elle s'éUùl ruinée.
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(*()inpliiil {{w 2,f)()0 lial)il:iuls, doiil 800 rL-iinil

(Miil)lis à Oii(''l)('c; il (''lail non moins cssciilicl (his'oji-

poscr h r(''|)iir])ill(Mn(Mil do h jKtpiiliilioii, dissômiiKM'

sur les rives du Sniiil-Laurcnl (le|)uis Monliu'^jd jus-

qu'à Tiuloussju'. (( li'uiic des choses (]ui a npporlé \v

plus (rol)sl;u'l(N'i lii |KMi]diul(' duC-auiidii, disait (atlbcrl

dans DUC inslruilion cnvoyro à Talon, a ('^lé (|uo les

liahilans ont l'ondi'* leurs hahilalious où il huiraplu,

el sans avoir eu la précauliou de les joiiuln^ les iuu?s

aux aulres, pour s'aider el s'eiiire-secouj'ir. Ainsi, ces

habilalions, (Maul éparses de côlé el (Tauli'e, se son!.

IrouvcH^s (»\posé(>s aux euibùclies des lro([Uois. Pour

celle raison le ro_\ (il rendre, il y a deux ans, un arrèl,

de son conseil, par lequel il lui ordonné qu(; dores-

navanl il no seroil plus l'ail do déirichoitieul que do

proche en j)roche, (M quo l'on réduiroil nos hahila-

lious en la fornu' do nos paroisses, aulanl quo cola

seroil possible, (loi arrèkosl deniouré sans ollol sur co

quo
,
pour rèduircf les hahilans dans dos corps do

villa«ïe , il laudroil les assujélir à Taire do nouveaux

dél'richcnions en abandonnant les leurs. Toulolbis,

comme c'est un mal auquel il faut trouver quoique

remède, S. M. laisse à la prudence du sieur Talon

d'aviser, avec le sieur do ('ourcollos ' cl les olïiciers

:.&An

*,V0

Ml

ita

^

\. Cîouvernoiir du CUiiuida. il était \eiui à Québec avec lo

marquis do Truc\

.
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du conseil souveniin, au moyeu de l'aire exécuter ses

^volonlcs. »

; Plus (Fuiuî fois on renouv(;la la défense de s'éla-

4l)lir dans des li(!U\ éloignés les uns des aulres; ce fui,

on vain qu'on essaya de concentrer la population
;

rintértM ])orla toujours les colons à lixer leurs habi-

tai ions dans des localités isolé(!s, mais oi^i la lrail(; ' s(;

pouvait faini facilement et avec [uolit.

(]oll)crt envoya un cerlain nombre de colons; mais

[aux instantes demandes de Talon, il répondait qu'il

liie serait pas prud(;nt d(5 dépeupler la l'rance pour

[peupler le Canada, que l'émigration devait être gra-

fduelle, et qu'il ne fallait pas y faire passer plus de

Si colons que le pays défriché ne pouvait en nourrir.

Cependant après la paix avec les Iroquois, presque

lous les olïiciers et soldats du ré,^iment de (^arij^nan

[obtinrent leur congé, à la condition de se lixer en

i

Canada. Ce régimeni, qui a été la souche d'une grande

j

partie de la population canadienne, s'était distingué

|à la bataille de Saint-Gottbard, gagné(î en llongri(5

(1CG4), contre les Turcs; son indomptable courage

avait décidé la victoire. Plusieurs olïiciers de ce régi-

nient obtinrent des seigneuries, se lixèrcnt dans la

colonie, s'y marièrent, et leur postérité y subsiste

1; S

- a\cc le t. La traite est le commerce des i)ellclerios et du Ciislor

avec les Indiens.
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encore. « La plupart étoient gentilshommes; aussi la

Nouvelle-France a-t-elle plus de noblesse ancienne

qu'aucune autre de nos colonies*. » En même temps,

on fut moins sévère qu'on ne l'avait été jusqu'alors

dans le choix des colons, ce qui permit d'envoyer en

Canada un plus grand nombre d'émigr^nts, sans alté-

rer toutefois le caractère honorable de la population

canadienne, parce que les nouveaux venus, cédant ;i

l'exemple et vivant dans l'aisance, épurèrent leurs

mœurs et prirent bientôt celles des anciens habitants,

En 1688, le nombre des colons s'élevait à 11,249.

Golbert étab'H en 1663 le système administratif qui

a régi le Canada jusqu'à la conquête anglaise. Les

principes de l'administration de la Nouvelle-France

furent ceux qui existaient en France môme, c'est-à-

dire l'autorité absolue du pouvoir et la centralisation

administrative. /

L'ordonnance de 1663 déclara que l'administration

était royale, c'est-à-dire qu'elle dérivait du roi. Elle

établit le conseil souverain de Québec, auquel fut

déférée la haute direction des affaires judiciaires cl

administratives, et qui fut composé du gouverneur,

de l'évoque, de l'intendant, de plusieurs conseillers

et d'un procureur du roi. Organisé à l'exemple de nos

parlements et investi des mômes prérogatives, le coii-

t. Le P. Charlevoix.
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flil souverain de Québec eut le droit d'enregistrer les

fils,
ordonnances, déclarations et lettres patentes du

i, pour leur donner force de loi. Il jugea en appel et

^ dernier ressort les causes civiles et criminelles. Il

êil la direction des finances, du commerce et de l'in-

dustrie. Golbert établit l'unité de loi au Canada, en

décidant que la seule loi qu'on suivrait serait la Cou-

tume de Paris. Toute l'autorité fut donnée au gouver-

neur, à l'intendant et au conseil. Le gouverneur était

'^ première autorité de la colonie ; il avait la direction

Jcs forces militaires et des adaires extérieures; son

pouvoir était absolu comme celui du roi dont il était

j(e représentant. L'intendant était chargé de toute

Fadministration de la Nouvelle-France; la police, les

roules, les finances, la marine, le commerce et les

Ipprovisionncmenis étaient sous sa direction, ainsi

u'une part-e même de l'administration de la justice,

n pouvait appeler des décisions de l'intendant au

onseil d'État, à Paris.

Jusqu'à l'époque où nous sommes parvenus, le

anada relevait, sous le rapport religieux, de l'arche-

éché de Rouen. En 1657, le Pape créa un vicariat

postolique pour le Canada, et quelques années après,

m 1670, il érigea Québec en évéché. Le titulaire dut

Ure nommé par le Pape et relever directement du

saint-siège, parce que cet évéché fut assimilé à un

âcariat apostolique chez les idolâtres. Après de Ion-
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^lU's iK'^gocialioiis cl (l(^ noiulu'ciiscs prolrsliilions dis

|)iii'l(MUOMls (In Paris cl de» \\o\w\\ poiii" iiiiiiiilcuir li

(Iroil (ju'avail It; roi (l(^ noniiiKM' Tcvi^iiiK^ (l(^ Oiirlici

aussi hicii (|iic les aiili'cs (''V(M|ii('s d(!. lM'aiic(\ on Iimii-

sigca; la uominalion de r(''V(M|iic rcsia an Pape, mais

Ton (Mille (lui |url(M' sciiikmiI au roi iU) V'raucc. I,r

pivinior (''V("miuc de Oii(''lu'(' lui l'ai»!)'' de M()Uli|,5iiy,

lM"au(,'()is do jiaval, de la uiaisou (l(*. Monlinorcnc}'.

Il

l>(' la iii'(»|)iitM(î eu ('aii.'ul.'i.

n
i

P(''s roriuini^ do noiro ('Mahlissomoul à la N(H1voII('-

Franco, la pvopri(M(!' y l'ut souinisi» au ir|Vinio Icodal,

(-"(iail 1(^ roi (pii oclroyail les soi.i'nciirics à dos per-

sonnes (ju'il voulait nH'onipensor; leur ('Monduo v;i-

riail de 2 à 10 lieues carn'es. Les seij^ncurs, ne pou-

vant culliver ni nieltrc eu\-iiiO>uu's en valeur d'aussi

grandes ( oncossions, ('iaient rorc('»s do les dislribiuM'

à des colons ; ils se conicnlaient «d^Mablir leur ticl"))

en bâtissant un manoir eUni moulin banal, et perce-

vaient les droits leodaux sur leurs sujets auxquels ils

avaieni conc(^'di' des terres. Les lots accordc^s aux

colons tétaient ord'nairement do 90 arpents , et la
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ï'^' <'<>i<*M (ioiinail

(l(Miii-iiiiii(»l (1(1 !>!('' pour la coticession
;

il (Hait

)IJH('> (le l'aire iiioiidre son ;^n'aiii au rtioiilJii sei-

jfieiiriiil el de livrer la (|iiator/i(>iiie partie d(! la

-gÉrine pour droit de iiKdiliii'e; il devait à sou s(!i-

^leiir, ('lia(pie aiiii(''e, une joiirii(''e (h; ('orv(''(! ou

40s(ds; il (''lait leiiu dViiIrelenii" l(!S elMMiiins jii|,'('s

ï^t'^cessaii'es. Le sei^iieiii* avait l(! di'oit d(! pr(!iidr(! sur

les len'(!S d(! ses siij(!ls Ions l(!s hois dont il avait

Èesoiii; eiiliii l(; colou payait à sou uiaitre uu doii-

:É(''ine pour les lods et ventes, ^M (ilait soumis au droit

jîc retrait.

m (Test, rouiuie ou h; voil, tout h; syst(>uie f(';odal tel

qu'il existait enr(U'(; en V'r<ine(; au di\-s(!pti(Vuie si(';(do

et tel ((u'il dura jus([u'à la l'uWolution.

j^ l'resqne toutes les eoucessions de seigneuries

Mirent faites à partir de 1()()3, et jusqu'en 17()3 l(;

Éfcouverueinent en accorda 210. Au trait('i de Paris, les

^uglais s'(Haut enj^agc'is à uiainleuir les lois alors

J[xis!autes eu (Canada, l(;s scij^neuries et les droits

(odaux. ont duré jusqu'à ces derui()res ann('!es'.

t. liU t'oiisliliilion l'c'udalc (Ici la |)i'0|>ri(''l(; a rlô abolies n''-

Miuncnl par les chaml)ros Ic'iiislalivcs cl |)ar le irouvcrne-

lonl (lu Canada.
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Los colonies fr;inrnis(s n'ont pnn.iis on b lilxMii

(In conimorco ol do rindnsirio ; ollos ôhnonl coiisi-

dôrôos ronnnc» dos dôl>on('li'''s oiiv<>rls ;ni coiniuonv

do la niôlro])olo; })iir ('onsô(nn'nl, ollos no dovaiciii

}iiis avoir i\i' niannl'aclnros ol olaioiil ohlijLjôos <racli('-

lor ù la l'ranco Ions ios prodnils niannra('lnr(''s doiii

ollo^ avaioni l)osoin. On roi^iirdait anssi Ios (•ol<ini('>

oonnno dos inaivliôs où la njôlropolo dovail s'aivpm-

visionnor do oorlainos nialic'^nvs proiniôn^s n(''oossair('<

ù son indnsirio, on do oorlainos donroos qno son sol

no ])rodnisait pas; on vorlu d(^ oo sorond principe,

les colonies no i)onvaionl vondro lonrs produits qu'à

la Franco. Tont connnorco avoc rôlran^yor ôlail scht'-

roniont interdit ol pnni '.

f

\. r.o< fnnostos iviilomonts. ([iii ont ruiiu' si loiiiïloinps w<

possessions (roiitro-nier et iièiu» notre comnieree, viennoiit

dètre abolis et rempUiec's pitr une loi basée sur les \\\\\<

principes de l'économie politique et ([ui accorde entln ;iii\

colonies qui nous restent le droit de produire ce qu'elles vou-

dront, de le vendre à ((ui elles le juircronl à propos, el dd-
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I
\a' (lanada (Uail ^'ouvorn(( d'apn'-s les priucipcs (|uo

u vi'ul dVxposdr, cl (|ui arn^l(''r(;nl (;()Ui]d('M(!UU!nl

pu(^sso^; souuiis à (aul (lVuli'av(!S, il wo [Uil jauiais

ircr ]>ai'li des riclicssrs uoiulu'tMiscs (ju'il poss(Hlail..

m'iuUMulaiil Talou douua ccpcuidaut (pi(d(pi(; iuipul-

lou à ra^M'icullur(% à r(!X|)l()il;,iiou des loi'Als ' (il, des

l^iucs (U) fer, aux i^'clicrics ,lu }Aolf(! (M au roiuui(;r(\'i

|V('(' la l''iaii('(; o(, avec hn, Aulillds'^; mais, rnal^n'; ses

piloris, la IraiUî dos p(dl('l('t'i('s cl ("(dlo du caslor coii-

||iuu(''rcul à «'^In; la priucipalc, poui' n(; pas dire la

i|culo brandie de coinirierce du danada*'.

I Ce eoirnn(;rce, tr(>s-lucralif, nous (''lait vivciiuml,

dispiilé par les An^dais; mais la N()uvcllc-Au{,d(!l(!n'e

avait un immense avanla<^f(î sur nous; rindusli'ie et

le commerce y ('tai(!nl, libres ; les colons aii},dais labri-

quaient eu\-m(''ines une ^Tand(i pai'lie des marclian-

^dises qu'ils troquaient, avec les Indi(Mis; et, comme le

fret et les assurances maritinu3s ('daient moins (ilevtjs

jiiclor ce dont elles auront besoin à (|ni hoii leur senililera;

H\ un mot, les colonies sont di'sonnjiis soumises nu droit

bommim et aux lois qui rés^issent \o eonimciTO et rindustric^

i\\ France.

t. lloihert ordonna de construire des vaisseaux à Québec

ftd'envojer (Us liois de consiruclion en France.

2. Colbert permit aux Canadiens d'expi'dier en FVance et

[ux Antilles leurs morues, leur charbon (!.) terre et Lnirs bois

Je merrain.

3. En 17."j4, on exportail pour 3 millions do francs d(^ j)el-

îteries.



Ij^i

î

.iiî

'fl

(10 r.OMMKiu;i"..

([m'cmi Fnmrc, cl {\[w h; (omiiikmccî an}j[l;iis (''l;iil pins

inlcHij^(Mil (jiK^ le iiôlrc i\ Ions (''gnids, les m;ii'chiiii-

discs vciuml (H'iiiro]»^ corihiiciil mw ('(dons iiii^'hiis

licaucon]) moins cIum' (|no les piircillcs n(( nw(Miai(Mil

aux Canadiens. Il csl \'i\nU\ iU) coiMprcndrc coiinnciil

les liailanis anglais ])ai'vini'('nl à piUMidic ponr cnv lu

pins grosse pari d(* la Inxpnî des pcllcicrics ; ils

l'nnMil (Micoïc ai(l(''s ])ar la lilxTh'i (jn'ils avaient de

vendre de l'ean-de-vie an\ sanvages. De pins, les

Anglais savaient se couronner an\ gonis des indiens;

ils lenr l'onmissaienl des (''loties cl des niarcliandiscs

lel!(s (pTils les voidaient, et les faisaient e\pi'(\s pour

cnK; tandis (jne font co (pie nons vendions au\ sau-

vages venait de France et (Mail l'ai»ri([n('' (rapr(''s des

W'gicrîienls pr(''cis et invariables, toujours en plein

dc'^saccord avec les goûts et mt'^nui a\('C les besoins d(s

Indiens. La compagnie des Indes, ponr faire un

(Miornie h('n(*lice d(i 700 7„ sur le castor, payait peu

ses tro((nenrs, cpii ne pouvaient donner aux sauvages

r|ue 2 francs par livre de castor, tandis (]uo le tro-

queur anglais, plus libre, payait 3 et 4 francs, et noiis

faisait ainsi nue concurrence dillicilo à soutenir.

Il n'est que trop (^vident que ces erreurs écono-

miques ont consianinicnt pavalystî les progrtîs de la

colonie et préparé sa cbute. Achetant sans cesse à la

métropole et lui vendant fort peu, le Canada était

sans numéraire; on y suppléa par «les billets do

Ils foi

lA".
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', cesse à la

anada élait

l)illels do

(§lisse ol les caries, » (pie l'on converiissail rn hsllres

'•liange «pii /'laieni ac(piill('es en l'Vanc(î par \i*

J|)uvei'neiiienl. Sous le règne d(! [,oiiis XV. pefulanl

guerre de \1V)1), les euihai'ras du Trésor eruftècliè-

Hul le ])a}'eni(Mil d<! ces lellres de changea; la mon-

de de carie se déprécia, e( il en résnila nn(î aug-

lp>iilalioti (le pi'i\ coiisidéralile sur les vivi'es cl l(!s

nrcliaiulises, el un(î uiisére géiu'îrale pour les colons

raniiée.

UiK! caiis(i de ruine pour la colonie, don! il l'anl

[re un mol ici, fui le droit (pravaienl olilenu Ions

Ils fouclionnaii'es, de tout gi*a(l(; (M d(î tout or'dre, de,

ftire le counuerc(! des \ivi'es el des niarcliau(lis(!s

dont la c()loni(> ou raruié(> avait liesoin, alin de ((un-

penseï', par les l»éiu''iices (pTils oiMenai(Mil, l'insidli-

g|nc(! de leurs traileuieuls. l.es roncli(»nnaii'es s'as-

||ciaient entre (MI\ el avec (pieNpies niai'cliands

fivilégiés, pour achelei' et rev(Uidre an gouvenu;-

'ul ainsi ((u'au\ colons, au tau\(prils (ixaient, et

ïidaieul ainsi iMi|)ossil)le l(tul(! concurrence (jui

(rail ])U faire baisser les prix. On conçoit, dans un

roil état de clutses, ce (pii peut arriver, si les fonc-

huiaires ne sont pas d'une evactc projjité; aussi,

rons-nous à raconter, à ])artir de 1754, les actes les

is coupables, à propos des spéculations de l'inlen-

1 (lu Canada.

iCs c(j]onies anglaises étaient régies par des lois
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Tiu'illoiires Cl p;ir des idrcs |>1ih libôrnlcs; aussi

(''laiciit-('ll«}s plus riches et pins peiipléosquo la Noii-

vollo-Franco; ou 1G88, on y coinptail déjà :200,000

liabilants.

D('[)nis un siùcio quo lo (Canada a cessé (Vapparhï-

nir à la Franco et qu'il est soumis au réfiiuio de li-

l)erlé commorcialo dont jouissent les colonies de

rAngletcrre, sa population s'est élevée de 80,000 liii-

bitanls à 2 millions. Il compte aiijonrd"lmi environ

4 millions d'hectares cultivés ou en jiàluraj^es; les

produits de son agriculture montent à o ou 000 mil-

lions do francs; les forêts donnent un revenu de oO n

00 millions; les pêcheries el la chasse rapportent

plusieurs uiillions; le commerce extérieur s'élève à

plus de GOO millions '. Tels ont été les résultats de la

liberté commerciale pour ce pays.

i. Lo conimorco du (liiiinda a v\(\ on IS.'it), do 000 million-

do francs, imjiortiitions ot oxportalions n'-nnios, (Vost iwoc

TAnçilotorro et les ^"Ilals-Unis (juo so fait la plus i^rando par-

tie de ces transacli»;us, lo Canada leur achète des colon-

nades, dos lainai:;es, dos fors ouvrés, do>'. farines, du tli(', du

sucre, etc., et leur vend dos produit-; ai^ricolos, du poisson.

des bois et dos navires. Le coniniorce de la Franco a\ec son

ancienne colonie, commerce ([ui n'est pas sans ([uelquo im-

portance, se fait par rentromise de la marine an2;laise. OiianI

au mouvement maritime entre la Franco et lo Canada, il csl

complètement nul ; un seul l)àtiment franç^aisest venu, (mi I SiiS.

à Québec; il a écliaui^é une car}<aison de morue contre do l;i

farine.

•I

î:
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l'eu iIl' ('(imniciTc, pas (riiuliislric, iiiio population

iclair-scmée, pauvre cl cxploiti^e par do l'uneslos mo-

iiopolos, la propri('l(^ soumise au n''gimn fc^odal, les

t'uni'cssions de Irnc acrurtlrcs (lilllciloiiionl cl d'api^Vs

un svsiciiic peu l'axoraldc à la culouisaliou, toulcs ces

causes rtUinies anvlèreul le déveioppeuienl du Ca-

nada lanl (ju'il demeura sous la doniinalion IVaneaisc.

[La France ne posséda jamais qu'une colonie hors

I

d'état de se sullire à elle-nK^inc el de pouvoir résister

laux formidables attaques que rAnglcterrc allait diri-

ger contre elle.

IV

Dt'vt'loiipciuchls des Missions.

Pendant ce temps, le gouverneur, M. de Cour-

cellcs, maintenait la paix avec les Indiens et prenait

les mesures les plus sages pour éviter que rien ne

vînt troubler la bonne intelligence qui existait entre

les Français et les sauvages. Trois soldats rencontrè-

rent un chef iroquois chargé de pelleteries; ils reni-

ai vrèrent et le tuèrent. On les découvrit et on les mit

I on prison. Pendant qu'on instruisait leur procès, trois

^M
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autres Fraiirais onivrèrenl clmassaorùi'ciil six Indiens

Mahingaiis porlcurs de pelleteries. Les deux nations

s'allièrent aussitôt et nous attaquèrent pour venger

ces crinic^. M, de Courcelles, afin d'éviter la guerre,

se porta aussitôt à Montréal , où dans ce luonient un

grand nombre d'Indiens étai(Mit rassemblés. Il fil

casser la tête, en leur présence, aux trois soldats,

proiiiil de f;iire tuer de la même façon les autres

assassins, indemnisa les Iribus de ce qu'on leur avait

volé et décida les Indiens à demeurer en paix. M. de

Courcelles, qui l'avait toujours pris sur un ton Irès-

liau* avec les sauvages, et qui par là les avait accou-

tumés à le respecter, entreprit de résoudre une autiv

ditïiculté. La guerre allait éclater entre les Iroquois

et les Outaouais, et cette guerre entre tribus pouvait

troubler la paix dont la cclonie avait besoin et qm

le gouverneur voulait maintenir. M. de Courcelles

déclara aux deux nations qu'il ne soulî'rirait pii>

qu'elles se fissent la guerre; qu'il traiterait, comme il

venait de traiter les trois soldais assassins, ceux qui

refuseraient de s'accommoder à des conditions raison-

nables
;
qu'on eût à lui envoyer des députés

;
qu'il

jugerait leurs griefs et rendrait justice à qui de droit,

On lui obéit, et la paix fut rétablie entre les tribus.

A la faveur de la paix, les missionnaires conii-

nuaieiit la prédication cbez les sauvages, et attiraient

à notre alliance un grand nombre de tribus, les Algon-

*
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lins, les Monlagnais^ les Micmacs etles Abénaquis.

J|n développa les missions établies chez les Hurons;

Ms Jésuites allèrent prêclier la foi aux nations qui

labitaienl les rives du lac Supérieur et commencè-

;nt à avoir les premiers aperçus sur la géograpbie

îs parties centrales et occidentales de l'Amérique du

foi'd. On établit de nombreuses missions chez les

ilgonquins de l'ouest, au Sault-Sainte-Marie, à Glia-

Joiiamigon, à la baie des Puants. De nouvelles et im-

lenses régions s'ouvraient à la foi chrétienne el à

^activité française. On pénétrait ainsi dans les Pmjs

%en haut, comme l'on disait alors, dans le Far-West,

jtomme le disent les pionniers américainsaujourd'hui.

'ÎjI géographie, le commercent la politique française

faisaient d'ixumenses progrès à la suite de la foi. On

iÉc saurait trop insister sur ces grands travaux des

^^ésuiles et sur leurs résultats. « Toutes les traditions

le celte ép tque, dit Ihislorion américain et proles-

mt Bancroft, portent témoignage enleurfaNCur; s'ils

Mvaient les défauts d'un ascétisme superstitieux'^, ils

1. I^a liil)ii dos Moiiliii;iiiiis est cmicoio la plus coiisi(l('ral)l(^

le tout le Canada; elle ;i él(' pi'i'soi'M'O . |>ar le ealliolicisme
,

jv> \ ices el de la niisî're qui ont l'ail disparaitrc les autres na-

ioiis iiulieiHies.

2. 1/ecrivain ])rotest;\nl ;ie \oit pas que les prétendus de-

uils (juil ie|)r')elie ;ui\ missionnaires sont précisément 'a

lourcc de leur zèle el de leur dévoiienienl.

4.
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savaient rt''sisl('r avec une inviiicil>l(i conslaiicc^ cl uih

profoiule liaïKniillilô (VMuc aiiv lioircurs (rmic vj,

onliiM'i» pass(^(^ dans los (l("'sci'ls du (laiiada. Loin di |
toul ce (|iii l'ail le cliannc {\r la vi(*. loin de loiilos lis

oi'i'asioiis de s'acciiirrinino vainc i^loirc*, ils nionraiciii

cnti('>i'cn)cnl an niond(\ cl IronvaicMil an l'oinl iU' Iciii'

consi'iiMiccs une i»ai\ (|nc rien ne pouvait allcrcr. I.i

pclil noiuhrc» do ceux qui airivaicnl à nu Ai^c avance,

quoi(|uc ('oui'b(''s sous les laliiincs (riiuc mission péni-

ble, n'en Iravaillail pas moins avec lonl(> la l'erveiii

d'un zèle aposloliquc. L'iiisloirc de leurs Iravaux cm

liée» à l'oriiiine de loules les villes eélèlires ilerAnic-

ri(|ue l'iaiicaise, cl il est de l'ail (jn'on ne jtouvaii

doubler un scmiI ea[) ui découvrir une rivièi'(^ (jiir

l'expédilion n'eùl à sa lèlc uu .lésuile. »

Eu 1 (),')(), ou avail rass(Mul)le aux cu\irousd(»Ouéli)v

uuc parlie de la ualiou des llurons; celle uiission tu'

élablic en [)lnsi(Mii's endroits avant d'élre délinili\(-

uienl lixce à la .hMine-Lorelh*. Omtiipic peu iu»iii-

breuse, la mission de KoriMlc l'ut niie des plus lloris-

saules cl l'un des plus beaux succès obicuus daii; ;t|

reulre])rise, si absoiumcMil belle au double ])oiul di

vue rcliiiieux et j)liiloso|)bi(pu', de la li-.insl'onualioii

des tribus sauvages eu jieupl.ules jiolicées.

Mais la grande alVaireélail toujoui's la conversion dc-

Iroquois, u col.'e de loules les ualituis du Canada ipi il

iuiportoit le plus de gagner à .lésus-ClirisI et dalTec-
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rivière (jin'

is(l(^On(''li(v

mission l'ii!

' (l('>liiiili\('-

' j)oii noiii-

]ilus lloris-

(Umius daih

)io ])oiiil (Il

lisloruialioii

iivorsioiiih"

^ùanad^ qu'il

il cl dalTec-

Aioiiiicr à la nalion IVanroiso, laiil ;'i canso do la répii-

Aiiioii (nrcîllcs'rloil acquise par losarnios, (juVi raison

ftc la siliiali(tn d(! son pays, (pii scparoil (le œ cùlù-Ui

M(>s colonies anulois(îs do la Nonv<'ll(!-l*'ran(:(\ » iji

*m^ ol la j)olili(pi(î (''lai(uil inléi'ossèos an\ succôs

^^<'s inissionnaii'cîs ;
anssi \vs .lôsiiilos lii'onl les pins

grands oMorIs ponr l'air*' connailro ri']van^il(! à ces

#(Mloulal)los Iribns. « N'onl-on rènssi (jn'à i. af)pri-

^oisor, à los arcoiilninoi- à vivi'o avoc. I(!s l'ranoois

si à loni' inspirer do resiinn' poni- la ndi^^Mon ("liré-

(ieinu?, c'éloil heanconi). » On parvint à iaire «piol-

tnes ])ros(''l\les, dont le non.hnî s'antçrnonla nn peu;

lais ce Inlloul '. l^o {j;rand obstacle (pu; Ton trouva

chez les Iroquois fut leur contact^iv(îc les Hollandais

6t les Anglais. « Se croyant assurés d'ôtri; secourus

#e leurs voisins ol d'en lii'or tout ce; «pii leur étoit
i

pécessaire toutes les fois que nous les altacjuerions

^u qu'il leur prendroit fantaisie de rompre la paix,

Is ne se sont jamais mis on peine do conserver

loli'Ci alliance ; d'où il est arrivé que, nous crai-

[nanl fort peu, on no les a jamais trouvés fort do-

iles sur le fait de la i-olii;ion '\ » 11 faut ajouter

1. Il oxisic encore au (lanada (|iiolqnos doscoiidanls de ces

^0(|iHiis calliolititics ; |)ros(|U(> loiil le r(\sle do la nation a ('të

H'iiiili liai" la iiiKM'ic, la juMlc n(''|'i)I(', rivn3SS(3 cl la cliasso

oMiiancocuic lui ont l'aile les colons aiiiilais.

-• Le ]'. Cliarlevoix.
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que Iji ï'wvW' iiiilurcllc dos lioqiiois se Irouva suro\-

c\\(*{\ par les elTorls que l'aisaieul les Franeais et les

Auiil.îis j)uur reclierclier leur amilit'' el leur alliance.

Ces pea])les, exlièmeinenl lins el inler'^culs, coiii-

prireiil leur iinporlafice, el ju^èreiil Itieii qu'ils doii-

neraieiil TiMupire de rAmériipu', à cou avee lesquels

ils s'alliei'aieiil.

Les Anglais el les Hollandais réussii'eul A se rendiv

les Iroquois fa\oral)les; mais ce l'ul eu Icuc veudaiii

de Teau-de-vie. l)(!ul)le ]iio}eu de réussir : s'allii-

cher les sauvages cl les luer. Iteaucoup peuscreiil,
*

Collterl lui-inènu* un iuslanl, qu'il lallail autoriser!,!

vente de l'eau-de-vie aux Lùliens, pour (dticnir leur

alliance; on préleifdait (|ue les Iuik^sIcs résultais di

la traite de l'eau-de-vie étaient exai^érés ])ar le cleryi

canadien. La vérité el la justice remportèrent cc-

p(Midaut,eU le 18 uiai 1()78, Louis XIV rendil, apiis .

iiuïre délibération du conseil, une ordonnance ikii

laciuelle la Imite de l'cau-de-Nie lui délendno u s()ii>iqu

les peuu's les plus grieves. » ?sot re scvcritc sur i'\'

point a ])eul-étre etc la cans(> ])nncipali^ de la cliiilr

de notre dominatioji en Aniériipu', .le n'hésite ce- Jin
penilant pas un instant à ai)prouver el à honorer siiii>

réserve les principes du gouveruemeul de Louis XIV ;|||[Bm

à cet égard.
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Siiiitni.ssinii des i*iivs d'eu liaiil.
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'

aiilorisoi'l.i

oblcnir leur

ivsullals (!(

par le (iei'uv

orlcreiil ((

eiidil, apiv>

oniiance ]);\\

Midiie u soii>

érilé sur cr

' (le la cliiili'

11" hésite ('('-

liouorer saii>

le Louis XIV

li'iiileiulaul Talon sut mettre à profit, pour raii,iç-

11 la lion (U) la piiissauci; iU) la l'rancc;, les progrès et

l^s découvertes des inissioiiiiair«;s dans les l*ays d'en

haiil. Il avait fornié le dessein de prendre possession

dé lonles les terres au nord et à Touest, du Canada.

Les |ieii[>les (pii habitaient ces régions étaient de race

algonijuine, et fort préparés par les missionnaires à

notre alliance. I/agent ([in^Tidon enifdoya pour mettre

ses projets à «!\éciilion fut un voyageur, NieolasPei'i'ot,

hbiiime d'espril et liahih^ d«;puis longtemps au ser-

#;e d«>s .lésuiles (pii ravai(!nt apprécii'- ;, il parlait

lés langues améiicaiiuîs et était très-(;slinié des sau-

vages, sur lesquels il exerçait uik^ grande inlluence.

Fetrol \isila les ti'ihus du nord et d«î l'ouest (1()70)

etinvila leurs chefs, ou, comme on disait alors, leurs

capi laines, à se IroUvcr au printemps suivant à une

||aiide assemblée qui devait se tenir au Sault-Sainte-

iirio, et à laquelle V^Gra7id (hionthio * des Français

^. llo nom {['Ono/ithio., (lui veut dii'o grande montagne,
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niveiTiiil un de ses capilaines pour leur faire eonnaîti

ses volonté». J)e noiuhreux dépulés de toutes o

nations vinrent au rendez-vous »|ui leur avait été lixt

Le R. V. Allouez, (|ui avait l'onde les pieiuières niiv

sions de l'ouest, lit au\ Indiens un discours en alguii

(juin, dans letjuel, n après avoir donné à tous ces saii

vages une grande idée de la puissance du Koy, il tàcli

de leur persuader quil ne jtouvoit rien leur arriw

de plus avantageux que de mériter la protection d'ii:

tel monarque, ce (ju'ils obliendroient en le reconn(ii>

sant pour leur grand cliel". » Les Indiens acce[)tèroiii

On planta une croix et un poteau auxquels on attadi

les armes de France, et, après avoir chanté le Vexa

et VExaiuUat ^ u on mit tout le pa\s en la main d

Roy et tous les habilans sous la protection de ^

Majesté. » Les sauvages reconnurent pour leur 1%

le Grand Ononthlo des Français ; on se lit de riiik

présents, et la cérémonie linit par un Te Deum elpi.

un grand festin.

Peu après, et })our assurer cette prise; de possi?

sion, on construisit le fort Frontenac, à Calarakdii

au point où le Saint-Laurent sort du lacOiUario. Toi.

Fro

b4ti

que

m
I

«pu

«|Vi

s'«t

Cftt

s'apj)li(iuail au i^ouNornour du Canada connue au ruido [Miiiin

et V onail du second gouverneur de la Nouvelle-France, 31. n

MonlmaL'ny [Motifi Miujnuii]^ dont les Indiens avaient tradii

le nom jun" Onontliio. Ononlhio devint un titre qu'ils doniit-

rent à toi.s les iiouverneurs du Canada et au roi.

/i.l IJ!
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ondant la promièro cta])0 vers Toiiosl, on occupait

1)011110 position pour bridor les Inxpiois s'ils

aient à roconiTncncor la ^ucrro. L'importante ville

kingslon s'él«''vc anjourd'liiii lout à côté du fort

onlenac. Toutes les grandes cités de l'IInion ont été

béties coniinc celle-ci, sur remplacement des forts

lie les l'ondaleiirs d<i la colonii; française avaient

Mis dans les positions les mieux, choisies.

;;|La prise de possession des pa)s de l'ouest fut lo

n le recoiiiKib 9^^\ de n(mil)reu'v voyages entrepris pour explorer

is acce[)tèrciii ^ contrées et pour étendre en mémo temps le do-

lels ou attaili HHûine de la France. On ne connaissait alors que le

uilé \{iVca:ill ^ui's du Saint-Laurent et les cinq lacs; mais on

en la main il
«fvait, par les rapports des sauvages, ([\u\ le pays

)tection de !i
s'étendait très-loin à l'ouest et au sud, et que dans

lour leur Jh'i
<^ttc dernière direction il y avait un grand fleuve

se lit de riclk 4'*^'^' appelait Mescliacéhé, on le Père des eaux.

iiAirr.

aireconnaiti

de toutes ci

avait été li\r

remières niiv

tins en algdi!

i tous ces s;iii

i Uoy, il tiiili

n leur arriw

rotection du

'is(; lie posscî

à CataraKdUi

•Ontario. Toii

VI

Dt'couverlc du Mississipi. — Cavelicr do la Sallo.

au roi do iMiiim

lle-Fraiice, 31. »:

is avaient ti'iiilu

Iro qu'ils doiiiif

I roi.

Talon soupçonnait que le Mescliacébé devait se

\CY dans le golfe du Mexi^que. Si cela était, il deve-

\\i fort important d'être les maîtres du cours de ce
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y^VAWil llcMiM'. (In |);i\s (|ii"il li'.iNcrsiiil ri de son cii!

boncllulN»; r;ii' les iiosscssioiis riMiic.iiscsiiiHMiciil ;i|(ii

«l(Mi\ issues : une ,in sinl, sur le j^dll'e du iMexiqnc, s,

rcliiuil il n(ts ('(donies des Anlillcs; l'inili-c .ui noni

sur r,\llin)lii|in\

Les prcniic'^n's UMiliilivcs |Ktur dêi-oUMir le Missis

sipi l'nreni fiiiles |»;ir ("iivelier de l;i S.die ; dès M17(i

il desiMMidil l:i l>ell(>-l{i\ ièi'e on (Miio jus(|u';mi Missiv

sipi'. S(Mis rinipulsionde Talon, un nouveini vovib

lui (Miirepris (Ml IliTM. Le P. Mar(iuelle el M..l(ili(i

accompaiiiKs {\c c\m\ i'raneais el de deux Indiens

s'einliar(|n("'renl sur la l'ivifM'edes Henaids, (pii se jelli

dans une haie du lac Micliiiian , puis paivinrenl i

la rivi('re Onist'onsin , la siiixirenl el alieiiinii-eiil I,

Mississipi. Mnsnile ils desc(Mnlii-enl le lleuve , recoii

nureni le eonilueni du Missouri, ('laltlirenl des reli-

lionsa\(N' les Illinois, (pii, ineiiaci's pai' les Iroipidis,

sollieihM-enl l'appui des iM-ancais; enliii, eonliiiii.iir

l(Mir NONauv. ils arri\(Mvnl au eonlliieiil de rAïkini-

sas. Ils a\aienl l'ail plus de lllll) lieues sur le .Mis-

sissipi ; ils a\ai(>nl reeoimu la dinM'Iioii conslanle ili'

son cours vers !(> sud: o\ il n'i'lail pas donleiix, puni

i"(S inhv[)ides \ovageurs. (\[[v le lleuve ne se jelàl (l;i,i<

\c iii>lfe du Me\i(pn\ Ils .'laieul alors à DOO liemv

do Ouéhei" . niampianl de vivres ei de niuniliuiis.

1. Je dois ce roiisoiiriK^nuMU à l'obi iiioaiUM^ de M. P. Miiiiirv,

el «I

i
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ri (le son cii!

iiiii';ii(M)l;iliii
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•Kpriui iMissiv

• IIVCiMI V(tNil;ji

' cl M. .lolici

(Mi\ indiens

s, (|ni s»' jcll

piiivinrcnl <

ilicij^'nii'iMil II

('!!V<' , l'CCDll

l'cnl (les rcli

les li"(»(iii(ii<,

I, conlinii.m

(le rAïkiiii-

; snr le Mis-

consliMilc (Il

t)nl(Mi\, |ii)ii!

s(> j('l;ll (l;i,i^

à ilOO li.'iic^

' nuinilioiis,

i> M. P. M;iriin.

nî.conv r.r«TK nii Mississin. 7.1

«I iiiilini (le |)<'i,vs ri (l(^ |»rn|>h(l(;H .ilisolnnicnl

ijÉpnniis; ils priicnl \,\ i'rs<»lnliiMi dr irvcnir snr

lews |)<is, l'cnionlriiMil Ir Mississipi (tt son iilllncnl, l;i

rHI('i'<' *l<'^ Illinois, cl ;M'i'ivri'(>nl ii <llii(M;j;(), snr le hic

Mie)ii^<)ii. I'<' I*' Miirtpndlc dcnn'nrii chez les Mi.nnis

etles convcrlil. .lolici revint ;i On(''l»ec
;

ni.iis T;tl(Mi,

au^el il voiihiil rendre coni|de Au voy;i<^'(>, cl.iil pnrli

pov l<> l'Viince, on il conlinn.i ccpcndiMil de siîrvii'

leiinlcriMs {U\ la colonie .inprcs dn niinislr(;.

Cjivelicr d(^ la Salle rcsolnl iW, conipléNM* \v voya|^M;

dttl*. Mar(pn'llc cl dc.l(dicl. <!(!niainl voyaj^'enr, (pii

aiUni découvrir cl donner la lionisiain; à la l'rance,

était de Uonen ; il avait un (;spril ard(Mil, avenlunMix,

très-cnllivc ; il vonlail s'ilInsliM'r par (pHd(pi(! <;nln;-

prise <'l clail l'orl |)rolcj^c ]»ai" Talon, par l(! gojiv(;r-

neurdii (ianada, i\l. \r. <-onile d(; l'^ronlcnac, cl par le

matqiiis de Sei^n^day.

|^]>rcs de lonj^s pi-cparalils vl Iticn d(;s dinicnllés

VaiDcncs, la Salhî partil de (lalai'akoni,ifMi 1078, à la

tôtèd inn; expédition considcrahic
; il i'onda l(; [)ost<;

de^iiagai'a, snr l'Onlario, le fort d(îs Mianiis, snr le

M^liij^an, et l(^ l'orl des Illinois, sur le; Ujrritoiro de

ceÉc nation, avec lacpiello il s'allia. Il coniplait sur

r^ui de ce peuple, alors assez impurtaul, pour lier

le^anada avec les pays du Mississipi, el pour eu faire

eio^uclque sorte sa base d'opérations dans le voyage

1^ allait entreprendre vers le golfe du Mexique.

4 LU CANADA. 5
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Mais les Iroquois, t'XL*il(''s i)ar les An^Mais qiio i.t

dt'coiiverlcs iiKiuic'Maicnl, alla(|ii('r(Mil cl ballirciil iii

nouveaux ail i(''s les Illinois. La Sallo iio poiivail |i

coiiipler SIM' tous SCS ^^Mis, (|ui phisiciirs fois voulu

reiU le luci-; il l'ut ohlij^'c de revciiii" à (<alarjik(i

(1G80). IVanuce suivaulc, sans s(; laisscM' cilVavci' |i,

lesol)slai'les, il recoiumciiça sou expcililion, siiivii

rivière des Illiiu)is, cl, le 2 lévrier 1(182, il allcim

le Mississipi; il le descciulil el parvint, le D avril,

'sou euiboui'hui'e , conslalanl (pi'il sc^ jclail dans

golfe du iMcxiipic ; puis la Salle reviiil à (Michci'i

reinoulaul le beau IIcunc (piil veuail de d( tuviir, -

aprùs avoir pris possession, au nom du roi , de l'ii

monse bassin du Mississipi, auiiuel il donna le iu

de Louisiane (1G83).

VII

Guciro l'ontre les Iro(|Uuis,

Ai

La France et l'An^ifleterre élaient alors en par

parce que de grands intcrcis soumellaienl les Sliui

à l'alliance de Louis XIV. Cependant, nialgn

bonne entente des deux gouvernements en Europt',
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^'liiis {[{U) (t

balliidul ih

' poiivail
\]

s l\)is voulu

à (liilai'iikii

• clIVil)»'!" |i,

lion, sniNJl

2, il allci^i

, l(; avril,

jetait dans

i^i (,Ui(''l»('c I

d» jiiviir,-

l'oi, de l'iii

dciiiia le iii

l^tlo (''lîiil c'onlinnelle dans leurs colonies d'Amc^ri-

le; les Anglais nons dispnlaienl la liaic; d'IIndson '

l'Acadie; ils soulevaient les Inxinois conlro nou^,

ijx'Tant arri^ler noinî essor en nous obligeant ù lairo

guerre aux sauvages.

f Vax HiH2, a[nrs |»lusi('ursalta(|i|es el de noud)reuses

négociai ions, la guerre reconiniença avec les Iro(|Uois.

£e gonveriuMir, M. de la Harre, vieillard faible ol

illliiine, se conduisit avec mollesse, perdit du l(Mnps,

<0 laissa amuser par des dépulalions el wo c(unmença

fis lioslililés (pi'en KiSV. Il s'avança jus(pi'au lac

Onlaiio, av(;c environ 1000 liommes, soldais, mili-

lÉens et sauvages alliés ; mais les maladies el la disette

iè mirent dans sa petite armée
,
pai' le fait d'une mau-

vaise administration et d'une direction mai entendue.

Dans celte silu.ition, M. d<î la Barre crut devoir ac-

alors eu pai

ent les S tuai

ut, malgiv

en Euruiii\

t. Los Aiij<lais s'('lai(Mit («mparôs do |»lusi(Mirs |)ostos fran-

ïis de la baio (i'iiiidsoa, La cumpai^uio du Noid, à (lui ils

Ipparloiiaionl ol (jui y laisail un connuoiro liu'ratil', s'onton-

|il iivoc lo iiouvorneur (lu Canada pour les roprondro (Ui8G).

clu'xalior d'Iborvillo fut envoyé conlœ los Ant^dais; il prit

vive force los forts ol los vaisseaux qu'Ms avaient dans la

île; et pour un temps nous restâmes les maîtres de ces

îraiios. Lorstpie ces nouvelles parvinrent en Ani^loterro, l'o-

Inion publi(jue se souleva contre .Iac(|ues II, ((u'on accusa de
laliir les intérêts nationaux, et l'atlairo se termina en 1687
»r un traité de neutralité entre los Français et les Anglais

)ur rAméri(iue.



«iqp

I

H i

ji

t; '>,

70 G II r, n n i:

cq)lcrav(!(* (Mii|)i'(!ss(;ni<Mil les pnMiiirnîs proposi lions

(le ))<'ii\ (pii lui Uwvwi l'ailos; il ('oiiscMitil à abiiii-

lioiiiuT Ij's Illinois, nos allirs, à hi vengeance dos Iro-

quois, cl mil lo conihli; à sa l'ailtlosst; (>m so soiinuMIaiil

à un(; incroyalih; insoliMicc; (.U* rcMinomi, qui ('(ail de

(Ircaniper dôs lo hnidcMnain.

J.ouis XIV rappela M. do la Bano ol lo roniplaca

par l(! iiiai'qiiis do Déiionvillo, colonel (h; dragons,

lionmio tonne, qui so pirpara à l'aire une guerre éner-

gique au\ Iroipiois, pour h^s déiruire ou au nioiii>

pour losallaihlir do lello sorlo, «pi'ils l'ussonl à noire

discrélion.

Avant do eouinuMirer la guei're, M. de Jlénonville

allira, sous dilïérouls préloxlos , leurs prineipam

chois à Calaralvoui. les lil prisonniers et les ouvuyi

en France où on les mil sur les galères'. M. do Dé-

nonvillo s'élail servi de deux missionnaires pour

attirer auprès de lui les clnîl's iro(|iiois, mais il loin

avait caché son dessein. JiOrsiiue les Iroquois appri-

rent celle trahison, les deu\ jésuites étaient encurt

\. Louis \1V avait écrit en juillcl 1G84 à M. de Dénoii-

\ ilio : « (lomme il importo au hioii do mon sorvico do dimi-

nuer autant qu'il so pourra lo nombre dos Iroquois, ol (|iio

d'ailleurs cos sauvages, ([ui sont forts ot robustes, sorviroiii

utilement sur mes galères, je veux (|uo vous fiissiez tout ce

qui sera possible poui" en faire un tirand nombre do prison-

niers de guerre, ot cpio vous les fassiez passer en France. «
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Lins leurs Irilms; riiii lui dcsIiiK- an l'eu cl livn''

à

pilles les loilunîs (pii pr('('(''(leiil le siip|>li((! ; mais

iiK' l'eiiime l'adopla, le nHira dans sa cahane e( le

iiiva. Le second, li; W de lianïherville, ('lail dans

iine antre liihii, enloiiiv de Teslinu! (ri de rallaclu;-

Éieiil des Indiens. Ii(^s anci(Mis de la nalion le firent

appeler, lui rac()nt(''rent la [lerlidie (I(î M. de I)(5non-

irill(>, et, inal^nY' leur Inreiir, ils lui dirent (pi'ils sa-

vaient son innocence! : ((Ton C(«Mir est (''tran^'erà la

{aliisonqne tu nous as failo. » Ils \r, lirenl partir snr-

-cliamp et conduire par des guides.

'I La iinerre (''clata en 1087. Les Français ci lenrs

Éli(''s, les Illinois, les Algon([nins, les Hurons, les

Ôulaonais, alta(jn(''rent h^s Iroqnuis, ([iio soutenait le

colonel Don^an
,

gouveineiir d(; New -York. Col

l^oinine (Hait r(''solii à oiiviir à ses concitoyens les

jys situ('îsà l'ouest des yVII(;gliaiiis, et à i'ranchir cette
^

H'ri(';rc que la soumission des Iroquois à la France,

leur destruction, aurait ferin(5e irrÎ!vocablementau\

fnglais.

M. de Dénonville livra plusieurs combats au\ Iro-

lois, les vainquit, brûla leurs villages, ravagea le

^}s
;
mais il leur tua peu de monde ; ils avaient 6\a-

i(' leur territoire ets'(^laient retirés dans les profon-

^urs des terres; la campagne n'eut pas tous les

^ultats qu'on s'en était promis. Il fut seulement

|pdent pour les Iroquois que, malgré la protection
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des Anglais, ils n'étaient pas à l'abri des armes fran-

çaises.

La guerre contre les Iroquois ne fut que le prélude

de la guerre avec l'Angleterre ; obligés par la volonté

de Jacques II de rester en paix avec la France, les

colons anglais soulevaient les Indiens contre nous, en

attendant le moment où ils pourraient nous attaquer

directement.

VIII

:'1l I

Guerre de la ligue d'Augsbourg. — M. de Frontenac;

le chevalier d'iberville.

m

Nous sommes arrivés à l'année 1688, époque de \i

révolution qui renversa les Stuarts et fii monter Guil-

laume III sur le trône. L'alliance entre la France oi

l'Angleterre, qui remontait à Henri IV et à Élisabetli,

et que Louis XIV avait si habilement exploitée ai!

profit de la France, fut brisée, et dès lors commença

entre les deux pays une lutte implacable, qui nes«

termina qu'après que les Anglais eurent détruit Ij

puissance maritime et coloniale fondée par Colberl.

L'avènement de Guillaume III permit enfin m
colons anglais d'attaquer le Canada.

is^

II
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Au moment où la guerre avec l'Angleterre va com-

iCncer, il est utile de faire connaître quel était le

ifTre de la population des colonies françaises et an-

ises. En 1690, la Nouvelle-France ne comptait que

,000 habitants, tandis que la Nouvelle-Angleterre

it peuplée de 200,000 colons, condensés sur un

firritoire plus restreint. Cette infériorité de popula-

tion subsistera jusqu'à la lin de la lutte, et sera une

fk& principales causes des succès de nos adversaires.

^ 1689. Pendant que les deux colonies se préparaient

Éprendre part à la guerre que soutenaient en Europe

^irs métropoles, les hostilités entre les Français et

1^ Iroquois continuaient. Lesiroquois, toujours exci-

tils par les Anglais
,
prirent l'olTensive et ravagèrent

CEucllement le Canada occidental. Jusqu'en 1700, que

Jen fit la paix avec les Cinq-Nations, l'histoire de ces

ttes ne présente qu'une suite de massacres, de bri-

ndages, et, si j'osais employer ce mot, de razzias^
il

i

\i . Ce qui rendait la guerre avec les Iroquois surtout dan-

rcuse pour la colonie, c'était l'éparpillement des habitants.

lieu de se grouper autour d'un centre de population assez

^t pour résister, les colons ne songeaient qu'à s'écarter lo

|is possible les uns des autres ; ainsi dispersée sur un pays

lonse, cette population était à la merci des sauvages,

[îxpérience ne corrigeait personne ; on réparait ses pertes,

oubliait les désastres de ses voisins, et on no changeait

de système, p'-rce qu'il y avait un petit intérêt commer-
Sl à vivre ainsi isolés. « Le présent aveugloit tout le monde
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Parmi les noml)reiix épisodes de celle cruelle gucrn

le plus épouvantable est le massacre de la Chine. L

Chine est un bourg situé dans l'île de Montréal ,

,

3 lieues au-dessus de cette ville. Le 25 août 1689, le

Iroquois envahirent à l'improviste le quartier do
I

Chine pendant la nuit. «Ils y trouvèrent tout!

monde endormi , et ils commencèrent par massacre'

tous les hommes, ensuite ils mirent le feu aux mai

sons. Par là tous ceux qui y étoient restés tombèroii

entre les mains de ces sauvages et essuyèrent toutei

que la fureur peut inspirer à des barbares. Ils lapoiiv

sèrent même à des excès donl on ne les a voit pas en

core crus capables. Ils ouvrirent le sein des femme

enceintes, pour en arracher le fruit qu elles portoieni

et mirent des enfants tout vivants à la broche et con

traignirent les mères do les tourner pour les faiiv

rôtir. Ils inventèrent quantité d'autres supplice-

inouïs, et deux cents personnes de tout Age et de ton

sexe périrent ainsi en moins d'une heure dans les plih

alîreux tourments. Cela fait, rennemi s'approcha jii>

qu'à une lieue de la ville, faisant partout les même-

ravages et exerçant les mêmes cruautés, et, quand il>

furent las de ces horreurs, ils firent deux cents jori-

sonniers qu'ils emmenèn nt dans leurs villages'. »

tiur l'avenir ; c'est là le \ rai i.' 'r.ie des siuivages, dll le 1*. (lli.n

levoix ; et il semljle (lu'on le ri^spire avec l'air de leur pays.

i. Le P. Charlevoix.

i !
!.
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On contraignit enfin les Iroquois, par la terreur de

s armes, à respecter notre territoire
;
mais ce re-

liât ne fut atteint qu'en 1696 ; jusque-là, ce ne fut

e tueries, incendies, surprises, pillages.. Partout

s villages furent fortifiés, et Ton vit dans plus d'une

casion les femmes se défendre derrière les retran-

ements avec une énergie qu'explique facilement le

sassacre de la Chine.

1 Pendant que les Iroquois ravageaient le Canada

,

Abénaquis dévastaient la Nouvelle-Angleterre.

8 février 1690, nos sauvages surprirent la ville

Schenectady, la brûlèrent et massacrèreiit la popu-

^ion tout entière. Ge fut une cruelle représaille de

fâffaire de la Chine.

En 1689, Louis XIV remplaça M. de Déncnville

par le comte de Frontenac, qui avait déjà été gou-

firneur du Canada de 1672 ,. 1682. M. de Frontenac

#[it un habile administrateur, avait de grandes vues

plitiques et fort justes, savait la guerre, et connais-

l parfaitement le Canada et ce qu'il y avait à faire

ce pays pour sa défense et son administration; il

iverna la colonie jusqu'en 1698, époque de sa

mon.

1690. Pendant ce temps, les Anglais se préparaient

à^ la conquête du Canada. Une flotte de 30 vaisseaux

^ ordres de l'amiral Phibs, avec 2,000 hommes de

d^arquement, partit de Boston ; chemin faisant, elle
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s'empara de Port-Royal et de TAcadie, qui était mal

gardée. Une autre escadre alla piller Plaisance, à

Terre-Neuve ; nos établissements de la baie d'Hudsoii

étaient envahis en môme temps, et une armée d'Iro-

quois et d'Anglais se rassemblait sur le lac Saint-Sa-

crement, pour de là marcher sur Montréal et Québec,

pendant que l'amiral Phibs viendrait attaquer Qui.'-

bec en remontant le Saint-Laurent.

En présence de ce danger, M. de Frontenac déve

loppa les grandes qualités de son caractère. Il ras-

sembla à Québec toutes les forces dont il pouvaii

disposer, Indiens, milices et soldats ; il laissa à Mont-

réal quelques compagnies nécessaires à la défense df

ce point important ; il fit travailler aux fortification^

de Québec * et mit la ville et ses approches à rabi

d'un coup de main. Des colonnes mobiles de Huroii:

et d'Abénaquis suivaient les rives du Saint-La iiren

pour observer la marche de la flotte anglaise, qui iit

pouvaii envoyer une chaloupe à terre sans qu'elle fij;

repoussée aussitôt à coups de fusil. Le 16 octobre,

Phibs était devant Québec, où tout était préparé pom

le recevoir. Il envoya un trompette sommer M. è

Frontenac de se rendre. Après avoir lu sa sommation

le trompette, tirant de sa poche une montre, dit ai

ke\

i. C'est sur les plans de Vauban que Ton construisit alori

les fortifications de Québec.

liv»-
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•ouverneur qu'il était dix heures, ei qu'il ne pouvait

Jtondre sa réponse que jusqu'à onze
;

il lui demanda

l'écrire. M. de Frontenac lui dit qu'il allait ré-

mdre à son maître « par la bouche de son canon »

fit aussitôt ouvrir le feu contre la flotte anglaise,

ii'amiral Phihs ne savait pas tout ce que M. de Fron-

tenac avait fait à Québec, et il se croyait certain de

prendre la ville sans coup férir. Il se décida cepen-

mt à combattre , débarqua ses troupes à Beauport

y établit un camp où il se retrancha, puis marcha

ir Québec. Pendant trois jours de furieux combats,

,|^s troupes anglaises furent repoussées avec perte; le

eanon de la place faisait éprouver de grandes avaries

aux vaisseaux ennemis. Phibs, battu et n'entendant

point parler de l'armée anglo-indienne du lac Saint-

Sacremenl, se rembarqua dans la nuit du 21 au 22,

j^aiulonnant son artillerie et ses munitions, descendit

fe Saint-Laurent sur sa Hotte et revint à Boston.

I^ouis XIV lit frapper une médaille pour perpétuer

souvenir de la brillante défense de Québec, ne

)ulant pas laisser passer sans récompense une aussi

îlle action \

f Pendant que ceci se passait sur le Saint-Laurent,

nstruisit alori

I. La victoire do Oiu'boc fit sensation à la cour do Ver-

^ili(s: Danpoau on parle dans son Journal, à la date du

lit janvier 1691.
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une épidémie de poli le vérole (lélviiisail Tiinnée

ennemie qui devail allaquer Montréal. I js troupes

anglaises lurenl décimées pendanl leur marche, ol,

lorsqu'elles arrivèrent sur le lac Saint-Sacrement, on

les Iroquois élaient déjà rassemblés , la maladie

gagna les Indiens qui, accusant les Anglais de vouloir

les faire périr, se retirèrent aussitôt. « Pour moi, dii

le P. (^liarlevoiv, je suis persuadé que, dans h
motifs de la retraite de ces sauvages, il y entra hciiii-

coup de cette politique (|ui consiste en ce qu'ils m

veulent pas qu'aucune des deux nations européennes,

entre lesquelles leur pays est situé, prenne \\r . trop

grande supériorité sur l'autre, persuadés qu'ils on

seroient bientôt les victimes. » Le calcul des lroqiioi<

était juste; leur départ empêcha les Anglais d'aijii

sur Montréal et amena la retraite de Phibs et le saliii

du Canada.

1691. I^a victoire de Bévéziers, remportée par

Tourville dans la Manche, en 1()90, obligea l'Angle-

terre à concenti'er toutes ses forces navales en Europe

Aussi, celle année, tes Anglais ne purei.l attaquer I»

Canada que du côté de Montréal , sans pouvoii

envoyer une Hotte contre Ouébec. Les Anglais e\k>

Indiens furent battus au combat de la prairie de l,i

Magdeleine, près de Montréal.

Délivré de toute attaque, le Canada prit Toflensive,

et l'homme ipii joue le principal rôle dans celle dor-

!'!':!
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repartie de la guerre est le chevalier d'iberville,

ilaine de vaisseau. Pierre le Moync, seigneur

icrviile, (''lai! né à Montréal en 1601; sur ses dix

lièros, huit furent militaires et au service du roi;

ià\\\ furent lu(;s, un autre mourut des suites de ses

blessures *.

Les Anglais avaieni élev('', le fort Pemaquid sur le

lÉ-riloire des Alxhiaquis, nos allif'îs. On ne pouvait

pas laisser les Anglais s'c^Jablir chez eux, sans courir

le risque de voir les Ahénaquis écrasés tôt ou lard, ou

linoncer à notre alliance si on les abandonnait; de

j^us, ce fort était une menace contre TAcadie. Il

importait, pour toutes ces causes, de détruire cet

établissement. Le chevalier d'Iberville fut chargé de

prendre le fort Pemaquid; attaqué par terre et par

mer, le fort capitula (14 juillet 1H96) et fut rasé.

De là, d'Iberville alla détruire les établissements

Cfue les Anglais avaient fondés à Terre-Neuve. Il avait

1. Ces détails, un peu différents de ceux ([ui sont contenus

is le Mémoire succinct de la naissance et des services de

uiit Pierre le Moyne, écuyer, seigneur d'Iberville, Ardil-

rs et autres lieux, chevalier de l'ordre de Saint-Louis

,

&til)ita,ine des vaisscavx du Roy (imprimé en 1716), sont

extraits des registres publics de Montréal et m'ont été en-

vpy('s, avec bien d'autres renseignements, par un savant

Fôli.irieux de Montréal , (pii voudra bien me permettre de lui

nirner ici toute ma reconnaissance.
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proposé au caltinel do Versailles de faire cette expé-

dition et en avait ol)tenu la permission. Le chevalier

dlberville montrai!, dans la lettre qu'il écrivit au

ministre*, les grands avantages que les Anglais

tiraient des p^'clreries de Terre-Neuve; il indiquailli

danger qu'il y avait à les laisser se rendre maîtres dt

Terre-Neuve, où ils se fortifiaient déjà, parce qu"il>

auraient dès lors entre leurs mains l'entrée du Ca-

nada, el qu'ils pourraient ainsi s'opposer aux relatioiij

entre la France et sa colonie. Il ajoutait que « le

véritable moyen d'empécber les Canadiens de courir

dans les bois, c'éloit de les pousser à la poche et au

commerce. »

En plein hiver, d'Ibcrville, avec 123 Canadiens,

marcha contre les Anglais de Terre-Neuve ; leiii>

troupes furent battues
; le fort Saint-Jean fat enlevi

d'assaut; puis les autres forts et établissements an-

glais furent détruits dans une campagne de deux mois,

faite sur In neige, raquettes auxpieds, pardeschemiii«

iiiqiraticjibles, el par 12.j hommes chargés de lciii'<

armes tint' hache, une carabine, un sabre), de loui>

munitions el de leurs vivres. D'Iberville revint en

Canada avec plus de 700 prisonniers, et après avoir

tué plus de 200 ennemis. Avec un peu plus de monde,

t

#

M:

\. Lettre de d'Iberville, dans son dossier, aux Ardiivr&de

la marine.
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aurait entièrement chassé les Anglais, tandis qu'il

put attaquer les deux postes très-fortifiés de Bon-

viste et de l'île Carhonnière, dans lesquels toutes

is garnisons anglaises s"('taient réfugiées.

i A la même époque, TAcadie retombait sous la do-

Hination française; le chevalier de YiDehon, avec des

^isscaux arrivés de France , reprenait tout ce que

IfDus avions perdu dans la presqu'île.

En 1697, d'Iberville fut envoyé à la haied'lludson.

Depuis 1086, les Français et les Anglais se faisaient

JÉ guerre dans ces parages et s\> disputaient le com-

merce des fourrures. D'Iberville avait fait une pre-

mière campagne à la baie d'Hudson en 1686; il s'y

était rendu par terre, avec ses Canadiens, en voya-

geant dans des canots d'écorce. Il eut l'audace d'at-

laquer, avec deux de ces canots montés par onze Cana-

diens, un vaisseau de 12 canons et de 30 hommes

l'équipage, et le bonheur de l'enlever à l'abordage.

De 1688 à 1694, chaque année d'Iberville retourna à

l)aie dHudson ; il détruisit les forts Huperl et Nelson

t tous les autres postes anglais; il piit plusieurs

isseaux et revini chaque fois à Québec chargé de

utin, de pelleteries et de richesses. En 1696, pen-

nt que le chevalier d'Iberville faisait la campagne

e Terre-Neuve, les Anglais reprirent le fort Bourbon

n Nelson
; en 1697, d'Iberville fut chargé de le leur

inlever, et le 8 juillet il partit de Plaisance avec trois
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viMSScaux cl un brig.'uilin, cl arriva le 3 août dans l,i

baie (rHiulson.

« Les glaces, dit-il, poussces par les courants, noib

pressèrent si l'orl, qu'elles écrasèrent le brigantin,

sans qu'on pût sauver rien que i'équipage. » Les troi>

vaisseaux furent bloqués par les glaces, du 3 an

28 août, puis séparés les uns des autres; tous éprou-

vèrent des avaries considérables. La mer étant enfin

devenue libre, d'Iberviile, monté sur le Pélican, de

46 canons, prit la route du fort Nelson, et arriva en

vue de ce fort le 4 septembre. Le 5, il aperçut trois

vaisseaux anglais, un de 52 canons et de2S0 hommes

d'équipage, et deux de 32 canons. Bien qu'il fût seul,

ses deux vaisseaux ne l'ayant pas encore rejoint, d'I-

berviile se résolut à combattre, pour empêcher l'en-

nemi de secourir le fort, qu'il n'aurait pu reprendre

s'il eût été ravitaillé par les vaisseaux anglais. A son

approche, les Anglais lui crièrent qu'ils savaient bien

qu'il était d'Iberviile, qu'ils le tenaient enfin, et qu'il

fallait qu'il se rendît. Le chevalier commença le feu à

neuf heures du matin ; à midi , voyant que la partie

était décidément inégale, il résolut d'en finir; il lit

pointer tous ses canons à couler bas, aborda vergue ;i

vergue le gros vaisseau anglais, et lui envoya sa bordée,

qui le fit sombrer sur-le-champ. Puis il se jeta sur le

second vaisseau pour l'enlever à l'abordage; celui-ci

amena aussitôt son pavillon ; d'Iberviile le fitamariner

M.

ex

àj
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Iarsos chalou|u's ol poursuivit le troisième vaisseau,

ui iiv;iil pris le lar^e et filait toutes voiles dehors. Le

•bélican, « crevé de sept coups de canons» et a^/ant

fil d(!u\ de ses pompes brisées pendant !e combat, ne

éouvait épuiser l'eau qu'il faisait; aussi laissa-t-il

échapper le troisième vaisseau anglais. « Dieu merci,

écrivait d'Iberville, dans le combat je n'ai eu per-

ibnnc de tué, seulement dix-sept blessés. » Le 7 sep-

tembre , une violente tempête engloutit la prise de

i'Ibcrville et jeta le Pélican à la côte, à 2 lieues du

ft)rl Nelson ; mais, à ce moment, d'Iberville fut rejoint

par ses deux autres vaisseaux. Le 13, il alla bombarder

le Tort, l'obligea à capituler le 14, et il repartit, le

24, avec 300 hommes malades du scorbut. Le 7 no-

vembre, le chevalier était à Belle-Isle, en France, et le

lendemain il rédigeait pour le ministre de la marine,

M. de Ponlchar train, le rapport duquel nous avons

fôilrail le récit de ces combats '.

Pendant ce temps, M . de Frontenac poursuivait avec

Ifigueur la guerre contre les Iroquois. Il fondait plu-

ï^eurs forts pour les tenir en bride et protéger les

li)proches de nos frontières, s'alliait avec diverses

?i

^ 1. Ce rapport dalc de Port-Louis, le 8 novembre 1697, est

Jnsorvéaux Archives de la marine (dossier de d'Iberville).—

aussi, sur cette campagne, le Mémoire succinct ^ etc., cité

fge 8;j.
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peuplades de l'ouest, consolidait et étendait la domi-

nation française' dans les Pays d'en haut.

M. de Frontenac se préparait aussi à attaquer

la Nouvelle-Angleterre. M. d3 Pontchartrain donna

au marquis de Nesmond, oflicier de grande réputa-

tion, 10 vaisseaux et quelques hrûlots. M. de Fron-

tenac devait joindre cette flotte avec 1500 hommes

et détruire Boston et New-York. Diverses circons-

tances, quelques lenteurs, le mauvais temps, firent

traîner les préparatifs en longueur, et la paix de Bys-

wyck, signée en 1697, ohligea de renoncer à l'expé-

dition. La France conservait tous ses territoires en

Amérique ; les Anglais renonçaient à toutes leurs

prétentions sur la haie d'Hudson; on fixa la limite

entre la Nouvelle-Angleterre et l'Acadie à la rivière

Saint-Georges ; on laissa indécise la limite entre les

possessions anglaises et françaises du côté du pays des

Iroquois, pour ne pas irriter ces peuples, que les

puissances rivales ménageaient avec soin.

M. de Frontenac mourut le 28 novemhre 1698. «Il

étoitdans sa soixanté-dix-huiliôme année; mais dans

un corps aussi sain qu'il est possihle de l'avoir à cet

Age, il cbnservoit toute la fermeté et toute la vivacité

d'esprit de ses plus helles années. Il mourut comme

il avoit vécu, chéri de plusieurs, estimé de tous, et

avec la gloire d'avoir, sans presque aucun secours de

France, soutenu et augmenté même une colonie ou-

I iii^'i'îl
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verte et attaquée de toutes parts, et qu'il avoit trouvée

sur le penchant de sa ruine '. »

IX

Traité de Montréal avec les Indiens. — Le Rat.

M. de Frontenac fut remplacé par le chevalier de

Gallières, déjà gouverneur de Montréal. « Sans avoir

le brillant de son prédécesseur, il en avoit tout le

solide, des vues droites et désintéressées, sans pré-

jiigé et sans passion ; une fermeté toujours d'accord

avec la raison ; une valeur que lo flegme sçavoit mo-

dérer et re:.'^.re utile; un grand sens, beaucoup de

probité et d'honneur, et une pénétration d'esprit, à

laquelle une grande application avoit ajouté tout ce

qu'une longue expérience peut donner de lumières.

Il avoit pris dès les commencements un grand empire

sur les sauvages, qui le connoissoient e\act à tenir sa

parole et ferme à vouloir qu'on lui gardât celles

qu'on lui avoit données. Les François, de leur côté,

étoient convaincus qu'il n'exigeroit jamais rien d'eux

1. Le P. Ctiarlevoix.
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que de raisonnable
;
que, pour n'avoir ni la puissance,

ni les grandes alliances du comte de Frontenac, ni le

rang de lieutenant géniu'al des armées du roy, il ne

sçauroil pas moins se faire obéir que lui, et qu'il

n'éloit pas bomme à leur faire trop sentir le poids de

son autorité*, »

Le nouveau gouverneur donna tous ses soins à la

conclusion d'un traité d'alliance générale avec les

Indiens de la Nouvelle-France, pour lequel M. de

Frontenac avait déjà fait de grands efforts et dont les

négociations avaient été simplifiées par ses victoires

sur les Anglais et sur les Iroquois. Toutes les tribus

de la Nouvelle-France, sans en excepter les Cinq-

Nations, devinrent nos alliées.

M. de Callières fut particulièrement aidé dans

cette importante affaire par un cbef des Hurons de

Micbilimakinac, nommé Kondiaronk, que nous appe-

lions « le Rat», et qui disposait de tous les Indiens

des Pays d'en haut. « G'étoit un homme d'esprit, ex-

trêmement brave, et le sauvage du plus grand mérite

que les François aient connu en Canada'^. »

Il était fort éloquent dans les conseils et ne parlait

jamais sans être applaudi, même, de ses adversaires.

« Il ne brilloit pas moins dans les conversations par-

i. Le P. Charlevoix.

2. Le P, Charlevoix.
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ticulières, et on prenoit souvent plaisir à l'agacer pour

entendre ses reparties, qui étoient toujours vives,

pleines de sel, et ordinairement sans réplique. 11

étoit en cela le seul homme du Canada qui pût tenir

tête au comte de Frontenac , lequel l'invitoit souvent

à sa table pour procurer cette satisfaction à ses offi-

ciers •
. »

Ce fut le 8 septembre 1700 que se tint la grande

assemblée de Montréal, où l'on adopta les prélimi-

naires de la paix entre les Français et les Indiens ; et

en 1701 le traité définitif fut signé aussi à Montréal,

entre M. de Callières et les chefs des tribus.

Pendant Tune des séances, le Rat se trouva mal
;

M. do Callières le fit secourir avec empressement, car

« il fondoit sur lui sa principale espérance pour le

I

succès de son grand ouvrage. Il lui avoit presque toute

Irobligatîon de ce merveilleux concert et de cette

réunion, sans exemple jusqu'alors, de tant de nations

pour la paix générale. » Revenu à lui, le Rat s'assit

dans un fauteuil au milieu de l'assemblée, et fit signe

qu'il allait parler. 11 parla longtemps, avec esprit et

éloquence, et fut écouté avec une attention infinie.

« 11 fit avec modestie et tout ensemble avec dignité le

[récit de tous les mouvement qu'il s'étoit donnés pour

ménager une paix durable entre toutes les nations ; il

1 . Le F. Charlevoix.



^—r«

V f ,i^

*

1

M' >

; iifi

ij)

ih;-m

94 TRAITÉ DE MONTRÉAL

Ht comprendre la nécessité de cette paix, les avantages
|

qui en reviendroient à tout le pays en général et à

chaque peuple en particulier, et démôla avec une 1

adresse merveilleuse les différents intérêts des uns et

des autres. » Après la réponse du gouverneur, le Rai,

se sentant plus mal, se lit porter à l'Hôtel-Dieu de

Montréal, où il mourut dans la nuit, fort chrétienne-

ment. On lui lit de superbes funérailles ; comme il

avait rang de capitaine dans nos troupes, on exposa

son corps en habit d'ollicier ; le gouverneur et toutes

les autorités allèrent lui jeter l'eau bénite. Six chefs

de guerre portèrent son cercueil, escorté de sa famille,

d'une compagnie de soldats et de guerriers hurons,

vêtus de longues robes de castor, le visage peint en

noir et le fusil sous le bras
;
puis venaient le clergé el

tous les chefs des nations, qui allèrent déposer les

restes du Rat dans la grande église de Montréal.

Après la mort de Kondiaronk, on tint la grande

séance dans laquelle les chefs indiens signèrent le

traité d'alliance avec la France. Plusieurs pères Jé-

suites servaient d'interprètes, et chaque chef, pour

parler et signer, s'était mis dans l'équipage le plus

bizarre. Ces costumes grotesques réjouirent beaucoup

.

nos Français, pour qui cette cérémonie, toute sérieuse ^
qu'elle était, fut une espèce de comédie. Le chef des

Algonquins, brave et beau jeune homme, dont les

victoires sur les Iroquois avaient beaucoup contribué

'If
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h les décider ù la paix, avait accommodé ses cheveux

en tôte de coq, avec un plumet rouge qui en formait

la crête et descendait par derrière ; il s'avança vers

rOnonthio (le gouverneur) et lui dit : « Mon père,

je ne suis point homme de conseil ;
mais j'écoute tou-

jours la voix ; tu as fait la paix et j'oublie tout le

passé. » Un autre s'était coilîé avec li peau de la tôte

d'un jeune taureau, dont les cornes lui pendaient sur

les oreilles ; c'était un homme de beaucoup d'esprit,

très-ami des Français : « Il parla très-bien et d'une

manière fort obligeante.» Un chef outagami s'était

peint tout le visage en rouge et avait mis sur sa tète

une vieille perruque poudrée et mal peignée, qui lui

donnait un air affreux et ridicule à la fois. Comme il

n'avait ni bonnet, ni chapeau, et qu'en s'approchant

du gouverneur, il voulut le saluer à la française, il ôta

sa perruque, ce qui amena un rire universel qui ne

déconcerta pas la gravité de l'Indien, après quoi il

remit sa perruque et fit son discours. Après que cha-

cun eut parlé, on apporta le traité, qui fut signé par

trente-huit chefs
;
puis le grand calumet de paix :

chaque signataire y fuma à son tour. On chanta le Te

Deum. On servit ensuite trois bœufs entiers bouillis

dans d'immenses chaudières ; le repas fut gai ; le soir

il y eut illumination, feux de joie, décharge de canons.

Le lendemain le gouverneur distribua aux chefs les

présents du roi, et on se sépara après s'ètro promis de
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se rendre réciproquement les prisonniers. Les Iro-

quois s'engagèrent à rester neutres en cas de guerre

entre la France et l'Angleterre '.

Le traité de Montréal éleva une barrière importante

pour la défense des possessions françaises et permit au

Canada de résister pendant soixante ans aux attaques

multipliées de l'Angleterre.

Pendant que ces importantes négociations avaient

lieu, le chevalier d'Iberville commençait à établir

notre colonie de la Louisiane, où il,mourait en 1700,

Pour relier les deux pays, M. de Gallières donnait à

la ville de Détroit, fondée en 1685, tous les dévelop-

pements nécessaires, et en faisait un poste avancé qui

assurait nos communications avec le pays des Miamis

et des Illinois, nos alliés, et de là avec la Louisiane

,

parle Mississipi.

Au moment où le Canada venait de conclure la paix

de Montréal, la guerre de la succession d'Espagne

éclatait en Europe ; le Canada devait élre l'un des

théâtres de cette guerre générale. M. de Callières

mourut en 1703, lorsque les hostilités allaient com-

mencer ; il fut remplacé par le marquis de Yaudreuil,

'l!i:ir,lil;l>

i. Un certain nombre de Français prisonniers des Iroquois

ne profitèrent pas de la liberté qu'on voulait leur rendre
;

adoptés dans les tribus, y vivant sans aucun frein, ils aimèrent

mieux rester avec les sauvages.
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(i('jà «gouverneur de Montréiil, Irès-estimé dans la co-

lonie et forl aim(^ des sauvages. Louis XIV, en le

iioiiiinanl gouverneur du Canada, voulut récompenser

un des mousquetaires qui avaient le plus figuré à la

fameuse surprise de Valenciennes.

1

1

X

Guerre de la succession d'Espagne. — Trailé d'Ulrecht.

Lorsque h guerre éclata entre Louis XIV et TAn-

iglcterreà propos de la succession de Charles II, les

[agents anglais essayèrent de soulever contre nous les

Iroquois; mais M. de Vaudreuil, secondé par les mis-

Isionnaires, les décida à conserver leur neutralité. Les

[hoslilités commencèrent en Amérique en 1704; ce-

)endant jusqu'en 1707 on ne fit que quelques expé-

litions sans importance. Cette année, les Anglais

ïttaquèrent l'Acadie. Le 6 juin, Port-Royal fut assiégé

l'improviste par une flotte de 24 vaisseaux. M. de

5u])ercase, qui commandait la place, obligea les An-

glais à se rembarquer. Le gouverneur de la Nouvelle-

Jî^leterre fit repartir l'expédition, fort augmentée

u: v 1
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d'hommes et de vaisseaux ;Ies Anglais débarquèreni

de nouveau le 2i août et lurent encore battus. M. de

Subercase n'avait cependant qu'une poignée de sol-

dais à opposer à une armée de 3,000 hommes.

En 1709, les Français prirent l'olîensive et atla-

quôrent les établissemenls anglais de Terre-Neuve.

Saint-Jean, leur entrepôt général, était défendu [wi

900 hommes, SO canons et trois forts consjdérabics,

M. de Saint-Ovide, lieutenant de roi de Plaisance,

rassembla 169 hommes, soldats, matelots, milicieii>

et sauvages, et au cœur de l'hiver se mit en marclii;

sur la neige pour tomber à l'improviste sur les fois

de Saint-Jean ;
il y arriva le 31 décembre. Lesenlcvei

par escalade et faire les Anglais prisonniers fut rajïiiiii|

d'une demi-heure. On fit un immense butin; nuiisf

comme on ne pouvait, sans dégarnir Plaisance, or-

cuper Saint-Jean, on le détruisit.

Ces revers multipliés, 1 s préparatifs sérieux que

nous faisions contre New-York, décidèrent les Anglo|

Américains à agir avec énergie ; en 1710, ils résolu-

rent de s'emparer à tout prix de l'Acadic. Une llollfl

de 34 bâtiments vint bloquer Port-Royal et débai'(jii|

près de 4,000 hommes. M. de Subercase se défendi

mal cette fois et capi^tula le î G octobre ; TAcadie lomM

au pouvoir des Anglais, et il fut dès lors impossibll

de la leur reprendre.

L'année suivante (1711), des troupes arrivèreinl

: il
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(VAnf^lcloiTO, cl dr;,000 liommcs furent desliiK^s à

('iiv;iliii' lo (liinatla, comnio en 1690, du cùUidc Monl-

iv;il cl piir le Sainl-Laurcnl. Une Hotte de 84 bàti-

iiionls, aux ordres de l'amiral llill , entra dans le lleuve;

mais, arrivL^e aux Sept-Iles, elle fut assaillie par une

furieuse temp(Me, qui la détruisit et força ses dc^hris

à retourner à New-York, A la nouvelle de cet échec,

l'arnice anglaise qui devait attaquer Montréal battit

en retraite.

JiCs Anglais ne parvenaient point, malgré leurs

cU'orts, à décider les Iroquois à rompre leur traité

avec nous et à sortir de la neutralité; mais ils réus-

sirent à soulever contre nous les Outagamis ou

Renards; ils devaient s'emparer de Détroit, et y

introduire des troupes anglaises. Le gouverneur de

Détroit, M. Dnbuisson, bon officier, fut averti qu'il

allait être attaqué; il avait avec lui 20 Français; il

rassembla aussitôt les guerriers des Hurons, des

Outaouais et des Illinois, et, lorsque l'ennemi se pré-

senta, il était en mesure. Les Outagamis élevèrent un

fort dans lequel on les assiégea ; après une longue

résistance, ils furent obligés de se rendre à discrétion

et furent massacrés , au nombre de 2,000, par nos

Indiens. L'occupation de Détroit eût donné aux

Anglais le commandement des lacs, le commerce des

Pays d'en haut, et eût coupé toute communication

entre le Canada et les Indiens de l'Ouest.
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Lii paix d'Ulifclil liuniina la ^iiciTo. Louis XIV,

oblig(^ (l(î signor la paix avec rAiigl<;lcrre, arcepla los

conditions (piY'llc dicta; il lui céda la oaio cl h)

dc'îtroit d'Hudson avec toutes les terres, nuds, rivages,

neuves et lieux qui eu dépendent (art. 10); rAcudio

ou Nouvelle-Ëcossc;, en entier, conformément ù ses

anciennes limites, Port-Royal ou Annapolis, et géné-

ralement tout ce qui dépend desdites terrr > (art. 12);

Terre-Neuve avec les îles adjacentes (art. 13). La

France se réserva Tîtc du Cap-lîreton et les autres

îles du golle du Saint-Laurent, ainsi que le droit de

pécher sur la ("ôte de Terre-Neuve.

Le traité d'Ulreclit livra h l'Angleterre tout le lit-

toral de nos possessions et les entrées du Canada, cl

prépara incontestablement la perte de nos colonies

d'Amérique.

L'article 10 disait que des commissaires seraient

nommés pour le règlement des limites entre les

colonies anglaises et françaises. Rien n'était plus

évident cependant que les limites de l'Acadie, limites

que les Anglais déclaraient être fort incertaines.

L'Acadie ne se composait que de la presqu'île; et su

* limite naturelle était indiquée par l'isthme qui la W |

joint au continent. Les Anglais prétendirent quo
'

l'Acadie comprenait, outre la presqu'île, les bassins

du Kennebecky, du Saint-Georges, du Penobscot et

du Saint-Jean, et le territoire des Abénaquis.
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S:iiis iilU'udre que la «[ueslion lui ri^solue, les

Aii<(lais comniencj'îi'ent aussitôt la guerre contre les

Ahônaquis et niasscicrèrent le P. Itasle qui Mah en

mission chez ces Indiens, parce qu'ils le regardaient

comine l(( princi[»al auteur de la iVisistance ((u'ils leur

fiiisaient. Mais vu 1724, apr(''s de nombreux i^-checs,

les Anglais- furent oblig(5s d'abandonner leur dessein

de soumelire les Ab(^naquis. Nous avions soutenu ces

Indiens, parce que si on avait abandonuf"; à l'Anglc-

lorre leurs terres et celles des Iroquois, qu'elle

réclamait, les Anglais auraient avancé leur l'rontiérc

jusqu'au Sainl-Laurent et jusqu'aux lacs Ontario et

Érié.

XI

Fondalloii de Lonisbourti:.

La cession de TAcadie et de Terre-Neuve livrait

l'
l'entrée du Canada aux Anglais et leur permettait

d'intercepter, quand ils le voudraient, les communi-

cations de la France avec sa colonie. Heureusement,

nous avions conservé, à la paix d'Utrecbt, l'île du

Cap-Breton ou île Royale, située à l'entrée du golfe

6.

V,

4*
•i'i
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du Saint-Laurent, entre l'Acadie et Terre-Neuve; la

position de cette île nous donnait le moyen de rester

encore les maîtres, en partie du moins, de l'entrée

du Canada. En 1720, on y fonda, sur la côte orien-

tale, la ville de Louisbourg, dont on voulut faire une

grande place forte ; mais on ne termina jamais ses

fortifications, à cause des dépenses trop considérables

qu'il aurait fallu y faire K L'île Royale se peupla des

colons de Terre-Neuve et de l'Acadie, qui vmrent

s'établir à Louisbourg, au port Toulouse et au port

Daupbin.

Pendant la période de paix qui s'étend de 1713

à 1744, et qui est unique dans riiisloirc du Canada,

la colonie prit un grand essor ^. En 1721, on n'y

comptait que 25,000 babitanis, et en 1744 il y en

avait 50,000 ^ M. de Vaudreuil fit faire quelques

progrès à l'agriculture et donna au commerce toulc

l'extension compatible avec les règlements qui régis-

ji!':r

i . Cf. Lettres et Mémoires pour servir à l'histoire iiatureUe,

civile et politique du Cap-Breton, depuis son élablissonient

jusqu'à la reprise (ie cette île par les Anglois en 1758, 1 vol.

iii-i 2, 1760, La Haye et Londres.

2. La prospérité de nos colonies d'Amérique et. des Indes

était due à l'iiabile administration du cardinal de Heury et

à la paix qu'il sut conserver avec l'Angleterre.

3. En 17J)o, la population s'i'leva à HO,000 habitants. Mais

à la même époque les colonies anglaises comptaient 1,200,000

habitants.

.
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saicnt nos colonies; il y avait tant de sources de

richesse en Canada, que malgré tout il florissait.

On fonda plusieurs forts pour s'assurer de la pos-

session du pays : le fort Beauséjour, sur l'isthme de

l'Acadie; le fort Niagara, sur le lac Ontario, pour

con&crvcr la domination des lacs contre les Anglais,

qui venaient d'élever le fort Oswego ou Chouegen sur

le lac Ontario*; le fort Saint-Frédéric, sur le lac

Ghamplain, pour couvrir cette partie essentielle de

la frontière.

Le marquis de Beauharnais, capitaine de vaisseau,

qui avait succédé à M. de Vaudrcuil (1725), envoya

Yarennc de La Yérendrye pour explorer « les pays de

la mer de l'Ouest, » c'est-à-dire les terres à l'ouest des

grands lacs et des monts Rocheux. De heaux yoyages

furent accomplis par cet intrépide voyageur (1728-

43). Des découvertes importantes et trop peu con-

nues ^, qui ont précédé de plus de soixante ans celles

1. La fonda lion du fort Ctiouegen est la première entre-

priso dos Anglais au delà des AUéghanis et le premier acte de

leurs usurpations sur notre territoirr. Le go-overneur du Ca-

nada, M. de Beauharnais, se contenta de protester, mais

laissa subsister ce fort.

2. Voyez, dans \e Moniteur du 14 septembre t8o2, un article

(le M. Margry sur ce voyageur. La Yérendrye a découvert le

liaul Missouri, les monts Ûocheux et tout le pays compris entre

les monts Rocheux et les lacs Sui)érieur et Winnipeg ; avant

lui on ne connaissait rien dans toute la contrée située entre

la Californie et la baie d'Hudson,
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des Américains dans ces mômes contrées , furent lo

résultat de ces explorations, pendant lesquelles on

fonda sur le lac Bourbon (Winnipeg) plusieurs forts,

qui achevèrent de nous rendre maîtres de tout le

bassin des cinq lacs.

ri

] I

s;

"

XII

Guerre de la sucoession d'Autriche. — Traité d'Aix-la-Chapelle.

La guerre de la succession d'Autriche (1741-48) fit

cesser la paix dont'jouissait l'Amérique depuis 1713

et amena une nouvelle lutte entre la France et l'An-

gleierre. Gomme à l'ordinaire, le Canada fut l'un des

théâtres de la guerre entre les deux nations.

Les colonies anglaises étaient mécontentes de la fon-

dation de Louisbourg et de l'importance militaire cl

commerciale que c< le Dunkerque de l'Amérique » avait

prise. L'irritation fut portée à son comble, lorsqu'au

commencement de la guerre les corsaires de Louis-

bourg s'emparèrent d'un grand nom))re de bâtiments

appartenant au commerce de Boston et de New-York.

Comme la métropole ne leur envoyait ni vaisseaux,

ni soldats, ni argent, les colons anglais se décidèrent
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•1 h'wT. (Hix-m(^mes la conquête de Loiiisbourg et

prirent clés lors la ferme résolution de détruire entiè-

rement la domination française en Amérique.

Un avocat nommé Shirley forma le projet de l'expé-

dition de Louisbonrg; un marchand, Pepperel, l'exé-

cuta avec 4,000 colons, laboureurs, ouvriers, qu'il

enrôla et qu'il joignit à quelques seco,urs arrivés

d'Angleterre. En 1745, l'expédition anglo-améri-

caine, renforcée de 4 vaisseaux anglais, débarqua

dans l'île Royale.

Il se passait à Louisbourg des faits déplorables qui

amenèrent la prise de la place. I^a garnison, dès le

mois d'octobre 1744, était en pleine révolte. On

employait les soldats à augmenter les fortifications,

et on ne leur payait pas ce qu'on avait promis de leur

donner pour ce travail ; il paraît aussi qu'on leur

retenait une partie de leur solde et des subsistances

qui leur étaient dues. L'intendant de Louisbourg

était alors un M. Bigot, dont on reparlera plus loin,

et dont l'improbité était complète. L'intendant et les

ofïiciers, à son exemple, avaient commis de nom-

breuses voleries, qui poussèrent le soldat à mur-

murer, puis à se soulever et à se nommer de nouveaux

officiers. Cette sédition, qui encouragea les Anglo-

Américains h attaquer Louisbourg, durait encore

quand l'ennemi se présenta. A l'approche des

Anglais, le gouverneur, M. Duchambon, lit appel au
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patriotisme de sa troupe ; les séditieux se soumirent,

mais il demeura entre le soldat et rofïicier une

méfiance qui paralysa la défense. Louisbourg était

gardé par GOO soldats et 800 habitants armés à la

hâte ;
c'était assez pour repousser les 4,000 miliciens

anglais, si Ton eût été d'accord.

Les Anglais s'approchèrent de la place avec assu-

rance ; et, lorsqu'on parla d'ouvrir la tranchée, d'éta-

blir les parallèles el de ft'ire les autres travaux d'at-

taque, les miliciens se mirent à rire, el, dans leur

ignorance de la guerre, ils s'avancèrent à découvert

et en ligne contre les batteries de la place ; les pertes

énormes qu'ils éprouvèrent leur donnèrent une leçon

dont ils surent profiter, et dès lors ils eurent pour

(( le défilement » beaucoup plus de respect. Il eût

suffi de quelcfues sorties vigoureuses pour chasser, la

baïonnette dans les reins, les miliciens de Pepperel
;

mais les officiers, croyant ou feignant de croire que la

garnison profiterait d'une sortie pour déserter, se

renfermèrent dans l'enceinte, et, après une défense

insuffisante, Duchambon capitula le IG juin, et remit

une place des plus fortes à une poignée de miliciens

commandés par un marchand. Les pluies abondantes

qui tombèrent alors auraient obligé Pepperel à lever

le siège, si Duchambon eût tenu huit jours de plus;

et les renforts envoyés de France arrivèrent, à peine

la ville venait-elle de se rendre.

'1

h

i
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M. de Maurepas, ministre de la marine, voulut

reprendre Louisbourg'; on ne pouvait en effet laisser

aux Anglais la clef du Canada
; d'ailleurs nos succès à

Fonlenoy, à Bassignano et dans les Indes, ne nous

permettaient pas de supporter cet échec en Amé-

rique. On prépara, en 1746, un grand armement de

11 vaisseaux: et de 30 bâtiments pour transporter

3,000 hommes à l'île Royale. Le duc d'Anville eut le

commandement de cette expédition
; un corps de Ca-

nadiens et de sauvages, commandés par M. de Ramsay,

devait venir de Québec se joindre aux troupes arrivées

d'Europe. Le projet était de débarquer à Chibouctou

(Halifax), de reprendre Louisbourg, de conquérir

Annapolis et l'Acadie, puis de détruire Boston et de

ravager les côtes de la Nouvelle-Angleterre. Le duc

d'Anville eût accompli sa mission, parce que les

Anglais n'avaient aucune force en état de lui résister,

i. « Co malheur (loiino occasion à des allercatioiis dans

notre miiiislère, dit le duc de Luynes; on prétend que c'est la

faute de M. de ^Faurepas, c[ui n'auroit pas dû laisser manquer

de munitions Louisbourg, place très-forte et construite à

grands frais, et cpii ne nous a été enlevée que faute d'être

|)ourvue de ce qui éloit nécessaire pour lu défendre... Les

amis de M. de Maurepas disent qu'il avoit pré\ u tous ces

inconvénients, qu'il avoit voulu y remédier, mais qu'il avoit

demandé inutilement à M. le contrôleur général les fonds ab-

solument nécessaires. » {Mémoires, t. VH, p. 41 , 29 avril 1746.

— Voy. aussi ces Mémoires, t. VIII, p. 384, 1747.)
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mais, après une Iravcrsc'ic do 86 jours, il fut assailli,

le 13 septembre, à 40 lieues de l'Acadie, par une

violente tempôle, qui détruisit la llotle française

en vue de Cliibouclou; les débris ayant débarqué,

une épidémie se déclara et enleva 2,400 bommes eu

quelques jours; puis la contagion gagna les Abé-

naquis, qui étaient venus nous rejoindre, et enleva le

tiers de ces braves gens. Le ducd'Anville mourut, et

son successeur se tua dans un accès de fièvre ; enlin, en

octobre, quaire vaisseaux et ce qui restait de l'armée

quittèrent Cbibouctou pour aller assiéger Annapolis.

Une nouvelle tempête éclata, en vue de l'île de Sable,

et obligea les restes de la flotte à retourner en France '

.

Pendant ce temps, M. de Kamsay commençait le siège

d'Annapolis; mais il se retira à la nouvelle du dernier

désastre qui venait d'accabler nos vaisseaux, et alla

prendre ses quartiers d'biver à Beaubassin. Les

Anglais, commandés par le colonel Noble, vinrent

l'attaquer; mais, le H février 1747, ils furent battus

i. Loisque le Caribou H VAryonaute revinrent à Brest en

octobre, les équipages de ces deux frégates étaient morts ou

mourants. « U en a été mis 400 à l'hôpital, presque tous ago-

nisans ; on les enterre sept à sej)t. Ils uvoient a\ ec eux 8 com-

pagnies du régiment de Pontliieu, qui ne sont pas en meilleur

état; il en mourut hier cinq en les débarquant. » [Mémoires

du duc de Luy)}es,\\\, 458.— Lettre écrite de Brest le 12 oc-

tobre.)
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(le Iront, tournés par un détachement, écrasés et

ol)ligés (le se rendre à discrétion. La victoire du

Grand -Pré abaissa un peu la jactance des Anglo-

Américains, et, pendant le reste de l'année, la Nou-

velle-Angleterre fut envahie et impitoyablement

ravagée.

Un nouvel armement fut préparé pour le Canada :

G vaisseaux de ligne durent escorter un convoi de

30 bdliments chargés de troupes, de provisions et de

marchandises. M. de la Jonquicre eut le commande-

ment de cette escadre ; mais, arrivé à la hauteur du

cap Finistère (d'Espagne) , il fut attaqué par 17 vais-

seaux anglais, aux ordres des amiraux Anson et

Waren; il se battit héroïquement pour sauver les

transports, mais ses six vaisseaux furent pris avec le

tiers du convoi (3 mai 1747).

Le traité d'Aix-la-Chapelle termina la guerre de la

succession d'Autriche. Nous rendîmes les Pays-Bas *

à l'Autriche et Madras aux Anglais, qui nous resti-

tuèrent Louisbourg, et on remit à l'examen de com-

missaires le règlement définitif des limites de la Nou-

velle-France et de la Nouvelle-Angleterre.

Le comte de la Galissonnière, homme d'un esprit

1. « Nous gagnons donc la Flandre pour ravoir un jour le

I Canada, » écrivait Voltaire, le 19 août 1745, au marquis d'Ar-

[geiison, ministre des afluires étrangères.

I.E CANADA. 7
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l'ort éclair(^, fui alors nommé j^ouvenieur du (^anadu,

et à la m("^mc ôpoqiie, M. iri;,'oi, rinloridanl de Louis-

bourg, devint intendant de la Nouvelle-France. Au

lieu de recevoir la punition de sa conduite coupalde,

cet homme obtenait un avancement considérable qui

l'encouragea à continuer ses prévarications.
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LIVRE TROISIÈME.

PERTE DE LA COLONIE.

l

Gummeiicement de la guerre avec les colonies anglaises.

Aussitôt après la signature de la paix, et avant que

la commission chargée de régler les frontières des

deux colonies fût assemblée, les colons anglais, sur-

tout ceux de la Virginie, envahirent notre territoire,

non-seulement dans les terres qu'ils réclamaient

comme dépendances de TAcadie, mais encore sur

des terres appartenant incontestablement à la France.

Une compagnie d'actionnaires anglais et virginiens

s'était formée en 1748 pour coloniser la vallée de

rOhio, et en 1750 le parlement anglais lui avait con-

cédé 600,000 acres de terrain, dans lesquels la com-

pagnie avait aussitôt envoyé ses agents et établi des

colons. La vallée de l'Ohio était cependant une pos-

session bibii française ; la Belle-Kivière avait été

découverte en i670 et 1671 par Gavelier de la Salle,
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qui en avait pris solennel Icinenl possession au nom

de Louis XIV. Mais les colons anglais voulaient Hva

les seuls maîtres de l'Amérique et étaient décidés à ne

respecter ni les traités ni les droits acquis. En mémo

temps le gouvernement anglais réclamait, comme

dépendances de l'Acadie, tout le pays entre l'Atlan-

tique, le Saint-Laurent et le lac Ontario, et préten-

dait réduire le Canada aux pays situés au nord du

Saint-Laurent et des lacs.

Les Français opposaient aux demandes des Anglais

l'article 9 du traité d'Aix-la-Chapelle, qui stipulait

que toutes choses seraient remises sur le même pied

qu'avant la guerre ; or, avant la guerre, les Anglais

ne possédaient l'Acadie que jusqu'à l'isthme, et ils

n'avaient point d'établissements dans la vallée de

rOhio. On discuta pendant cinq ans; mais les débats

de la commission des frontières ne produisirent

d'autres résultats que trois volumes in-4" de mé-

moires; il devint impossible de s'entendre, parce que,

les arguments français étant sans réplique, on n'y

répondait que par des objections de la plus insigne

mauvaise foi.

Le comte de la Galissonniôre croyait que l'isthme de

l'Acadie et les monts Alléghanis étaient les vraies fron-

tières et les boulevards nécessaires de la Nouvelle-

France, et qu'il fallait absolument, pour le salut de la

colonie, empêcher les colons anglais de franchir
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leurs anciennes limites et do s'établir dans les vallr'os

do rOliio et du Saint-Laurent. Décidc'^à maintenir les

droits de la France sur les pays contestés, le gouvor-

nour se prépara h repousser par la force toute tentative

(les Anglais. Il fit construire ou augmenter deux forts

sur l'isthme de TAcadie, le fort des Gaspareaux et le

fort IJeauséjour', et s'efîorça d'attirer les Acadions

sur le territoire français, aiin de donner ù cette fron-

tière une population capable de la défendre. Il éleva

sur le Saint-Laurent, entre Montréal et le fort Fronte-

nac, le fort de la Présentation pour s'assurer du fleuve

ai maintenir les Iroquois ; on construisit sur le lac On -

tario le fort de Toronto pour relier le fort Frontenac

Cl Détroit. Il exista dès lors, de Québec au Mississipi,

une grande ligne de postes militaires qui assuraient

les communications entre le Canada et la Louisiane
;

clic se composait de Québec, Montréal, la Présenta-

tion, Frontenac, Toronto, Détroit, fort des Miamis,

fort Saint-Joseph, Chicago, fort Crèvecœur sur l'Illi-

nois et fort de Chartres sur le Mississipi. En avant

de cette ligne, entre le lac Ontario et le Mississipi, et

en suivant le cours de l'Ohio, on éleva une autre série

(1c postes militaires, destinés à fortifier notre fron-

tière, à nous assurer la possession de POhioet à empé-

clicr les Anglais de s'établir au delà des Allégbanis.

1. Do leur côté les Aiif^lais y élevèrent le fort deBeaubassin.
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so conliiiuail par lo fort Presqu'île , le fort de la

lUvière-aiix-lîdîiifs, le fort Macliaiilt et le fort l)u-

qiiesne, qu'on éleva un peu plus lard.

M. de la Galissonnièrc réorganisa la milice et la

porta à 12,000 liommes. En même temps, il envoya

un délacliement do 300 hommes dans la vallée do

rohio pour en chasser les traitants et les colons an-

glais, avec ordre de reprendre possession du pays

d'une manière solennelle.

M. de la Jonquière, marin dislingué, avait succédé

H M. do la Galissonniùre en août 1752 ; il mourut la

mémo année, et eut pour successeur lo marquis Du-

qucsne, capitaine de vaisseau.

Le marquis Duquesne trouva la colonie dans un

assez grand désordre, dont la cause principale était le

relûchemcnt général de l'administration française A

cette époque. On trouve, dans la correspondance do

Duquesne avec le ministre de la marine, des détails

fort extraordinaires sur l'indiscipline des troupes du

Canada. Dans une lettre du 30 octohre 1753 ', lo gou-

verneur dit que les officiers ne veulent pas servir cl

« paroissent consternés » lorsqu'ils reçoivent un ordre
y

de service. Dans uno autre lettre, du 26 octobre^, il

1. Archives do la mariiio.

2. Ibid.

•'!(
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(;sl qursli(jn des soldats; les troupes do In colonie

riaient fort mal composées; il y avait beaucoup do

(l('serl(Mirs (!l de mauvais sujets; « leur indiscipline

c'sl aiilrée, disait ])u(|uesne ;
cela provient de Timpu-

iiilé dans les cas les plus griefs. » Il dit aussi avoir vu

lin soldai « passer sous tenez de son capitaine sans lui

ùlcr son chapeau;» les soldais ont des délies, soni

(l'une malpropreté «la plus crasse, » d'une négligence

coniplèle dans le service ; le vol n'est puni (pie d'une

coiirle prison.

Il fallut, à force de sévérité et de salutaires exem-

ples, relever la discipline, et Duquesne n'y parvint

pas sans peine. Il écrivait à un des meilleurs officiers

(le la colonie, au capitaine Marin '
: « Je me sauray

bon gré de débarrasser le roy de certains sujets qui

croient l'honorer beaucoup d'être à son service. » Au

hout de vingt mois d'elTorts persévérants, le gouver-

neur avait rétabli la discipline chez le soldat ; il avait

développé l'instruction et amélioré l'armement des

milices '^ mais il n'avait pas modifié l'esprit d'impro-

1. Duquesne au capitaine Marin, commandant le détache-

nuMit do la Belle-Rivière, le 27 août 1753. (Archives de la

nuiriiic.)

2. « Le Canada a au moins 15,000 hommes en ëlat de

porter les armes, sur lesquels on peut compter en tout temps. »

— Lettre de M. Houille, ministre de la marine, au comte

d'Ar^enson, ministre de la guerre. ( Dépôt (ie la guerre,

vol. 3393, pièce 9.)
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bité, de désordre, et quelquefois de lâchelê, qui c\i,s-

lait parmi un trop grand nombre des officiers des

troupes de la colonie.

;l <

'M

H

Assassinat de M, de Jumonville par Washington.

,

En même temps que le marquis Duquesne, par

ses réformes, mettait la colonie en état de résister à

la guerre dont elle était menacée, il chargeait le capi-

taine Marin de construire surl'Ohio le fort Duquesne.

Gel honnête et intelligent officier succomba à ses fa-

tigues à la fin de 1753 ; M. de Contrecœur, capitaine,

lui succéda et reçut l'ordre formel d'empêcher les

Anglais de s'établir sur la Belle-Rivière,

Desoncôté le gouverneur de la Virginie, Dinwiddic,

qui « s'opiniâtroit à s'emparer de l'Ohio,» comme le

disait le marquis Duquesne, prit la résolution de sou-

tenir parla force les traitants et les colons. anglais qui

s'éta])lissaicnt sur nos terres. Il ordonna de construire

un fort sur TOhio, pour prendre position dans le pays,

et envoya reconnaître le terrain (fin de novoml)ro

ITHIV par un jeune homme de vingt et un ans, qui

se faisai' déjà distinguer par l'ardeur de son patrio-

: I

1 Son
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lismc cl par la fermeté de son caractère. C'cMait George

Wasliington, qui était major dans les milices de la Vir-

ginie. Washington vint, en qualité de commissaire,

parlementer auprès des Français ; il portait une som-

mation qui leur ordonnait d'évacuer le territoire bri-

lannique de la vallée de l'Ohio. Pendant sa mission, le

major virginien observa le pays et nos forces ; il pra-

tiqua les Indiens, chercha à nouer des inlelligenccs

parmi eux ; et, à son retour, il indiqua comme la clef

du pays disputé, qu'il fallait occuper et fortifier, le

confluent des deux.riviôresAlléghani et Monongahéla*,

qui parleur réunion forment la Belle-Rivière ou Ohio.

Ce choix prouve la sûrelé du coup d'œil et le juge-

ment excellent du jeune major; mais à ce moment

môme les Français y élevèrent le fort Duquesne, c'est

aujourd'hui la grande ville do Pittsbourg.

Enfin, en 17S4,Dinwiddie commença les hostilités,

sans que les gouvernements français et anglais fussent

en guerre. Il envoya, pour occuper les terres de l'Ohio,

une colonne de miliciens commandée par Washington.

Son avant-garde, aux ordres de l'enseigne Ward, cons-

truisit sur l'Ohio un petit fort qui fut aussitôt attaqué

el enlevé par les Français, et sa garnison faite prison-

nière.

i ; !

I. La rivière Maloiij^iiciilé de nos colon?

7.
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A ces nouvelles, M. de Contrecœur chargea un de

ses officiers, M. de Jumonville, de porter au chef des

Anglais « une sommation de se retirer, attendu qu'il

étoit sur le territoire françois. » Notre parlementaire,

obligé de traverser des forêts et des territoires habites

par des sauvages ennemis, avait pris une escorte de

34 hommes. Dans la nuit du 27 au 28 mai, ce déta-

chement fut cerné par les troupes de Washington.

Dès le matin, il fut attaqué par surprise; M. de Ju-

monville et neuf des siens furent tués, le reste de Tes-

corte fut pris ou se sauva '.

Cet événement seml)le être le résultat du système

que les colons anglais avaient adopté, et qui consistait à

engager la guerre par un de ces actes qui ne permet-

tent plus de reculer. Il est bien peu probable, en effet,

que le meurtre de M. de Jumonville n'ait été causé

que par une erreur ou par le manque de précautions

suflisanles pour faire reconraître son caractère de par-

lementaire, ainsi que le disent les écrivains anglais,

dont nous citerons d'abord les témoignages et les ex-

plications.

Le gouverneur Dinwiddie déclara que Washington

n'avait fait que son devoir en protégeant les terres de

1. Voy. l'Observateur hoUandois^ 2Mcltre. — Cos loUrc>

ont été écrites par J.-N. Moreau, liistorioi^rapho de Franco.
'

d'après les noies fournies par ral)l)é de la Ville, premier coiii-

mis des all'aires ('trani!;ères.
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S. M. Britannique; que Jumonville s'était écarté' de

la conduite ordinaire des parlementaires; que sa

Iroupe le fit prendre pour autre chose qu'un parle-

incnlaire, et que, si l'on a commis quelque faute

en l'attaquant, elle doit être attribuée à son impru-

dence.

L'historien Bancroft raconte qu'au moment où les

Français furent surpris au milieu de la forêt, dans

laquelle les Anglais les avaient cernés, ils coururent

aux armes, et que Washington s'écria : « Feu ! )> et

donna l'exemple. Rien dans tout cela ne justifie

Washington.

Washington, cherchant à expliquer un acte qui

pesait sur sa renommée, dit dans ses lettres qu'il re-

gardait les frontières de la Nouvelle-Angle terre comme

cnvaliies par les Français, et que la guerre lui sem-

blait exister, puisque les Français avaient attaqué et

pris l'enseigne Ward
;
qu'il avait l'ordre de marcher

on avant pour repousser les Français qui étaient agres-

seurs; que les Français, à sa vue, avaient couru aux

armes
;
qu'alors il avait ordonné de faire feu

;
qu'un

coinhat d'un quart d'Iieure s'était engagé, à la suite

duquel les Français avaient eu dix hommes tués, un

blessé et vingt et un prisonniers, et les Anglais un

iiomme lue et trois blessés; qu'il était faux queJumou-

! I

1. On ne dit pas conuncnl.
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ville ait In une sommation, ce qui eût fait connaître

son caractère. Washington affirme qu'il n'y a point

eu guet-apens; il dit qu'il y a eu surprise et escar-

mouche, ce qui est de bonne guerre.

Après avoir fait connaître les dires de l'ennemi \ il

faut reproduire les documents français, et d'abord la

lettre de M. de Contrecœur au gouverneur du Canada.

«A sept heures du matin ils furent entourés...

Deux décharges de mousqueterie furent tirées sur eux

par les Anglois. M. de Jumonville les invita par un

interprète à s'arrêter, ayant quelque chose à leur dire.

Le feu cessa. M. de Jumonville fit lire la sommation

que j'avois envoyée pour les prévenir de se retirer...

Les sauvages qui étoient présens disent que M. de Ju-

monville fut tué par une balle qu'il reçut à la tôto,

tandis qu'il écoutoit la lecture de la sommation, et

que les Anglois auroient sur-le-champ taillé en pièces

toute la troupe, si les sauvages ne les en avoient pas

empêchés en s'élançant devant eux ^. »

L'abbé de Lisledieu, vicaire général de la Nouvelle-

France, écrit de Montréal, le 12 octobre 1754, au

ministre de la marine, qu'il a reçu de Québec une

fi

i.V.,.j

1. Cf. J; Si)arks, Vie de Washington. — Bancroft, History

o/' the American révolution, — Vie de Washington, corres-

])on(lanco et écrils, Paris, 1840, t. VI.

2. Lcllro (lu 2 juin Mli-t. (Archives de la rnarinc.)
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lettre datée du 28 juillet, dans laquelle on lui disait

que (( sur la nouvelle qu'il y avoit des Anglois en

marche, on avoit envoyé un officier avec 34 hommes

pour leur parler et les sommer ; mais ils ont tué cet of-

ficier et sept autres personnes, le reste fait prisonnier,

quoique l'officier portât pavillon, voulût lire des

ordres et déclarât qu'il venoit parler. Ce coup nous a

irrité, et, pour le venger, on a envoyé dans la Belle-

Rivière un détachement de 700 hommes ^ » Nul guet-

apens ne fut jamais plus évident.

On lit dans une lettre de Duquesne au ministre '^
:

« J'ay infiniment pris sur moy de ne pas mettre tout

ù feu et à sang après l'acte d'hostilité indigne com-

mis sur le détachement du sieur de Jumonville... »

Dans une autre pièce ^, on trouve que les nommés

J.-B. Berger et Joachim Parent, Canadiens, faits pri-

sonniers par les Anglais dans l'afTaire de Jumonville

et renvoyés en France en 1755 « confirment toutes les

circonstances de Vassassinat du sieur de Jumonville

par les Anglois. »

Nous terminerons enfin toutes ces citations en

reproduisant la lettre écrite'* au ministre par le gou-

i . Archives de la marine.

2. Du 12 octobre i7o4. (Archives de Ui marine.)

3. Du 8 octobre ITÎili. (Archives (h^Ui marine.)

4. DeMonlrtuil, le 30 octobre 17oo. (Archives de la marine.)

• ;

1
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vcrncur (lu Canada, M. de Vaudrcuil, successeur du

marquis Duquesne.

« J'ai riionneur de vous envoyer ci-jointe la liste

des officiers, cadets et Canadiens qui accompagnaient

M. de Villiers de Jumonville dans le voyage qu'il fit

l'année dernière à la Belle-Rivière, par ordre de

M. le marquis Duquesne
,
pour aller sommer les

Anglois de se retirer et de ne faire aucun établisse-

ment sur les terres de S. M. Vous verrez. Monsei-

gneur, par cette liste :

- c( 1° Qu'il périt neuf hommes avec M. de Jumonville

qui furent assassinés avec lui par le colonel Wem-
cheston et sa troupe, composée de sauvages et de

troupes de la Nouvel le-Angleterre;

a 2" Que M. Drouillon, officier, deux cadets de nos

troupes et onze Canadiens ont été envoyée à Londres-,

c( 3° Que le sieur Laforce, excellent et brave Cana-

dien, est détenu en prison h la Virginie
;

c( 4° Que six autres de nos Canadiens ont été ren-

voyés à la Martinique ; il en est arrivé deux qui m'ont

donné la dernière liste et m'ont informé des cruautés

dont les Anglois avoieni. usé l\ leur égard ^ pendant

1. Ces piisonniors avaient été Irès-maltraités pendant leur

séjour flans la Viri,Mnio; or. les laissa sans nourriture |)en(lanl

(jualre jours à la nouvelle de la mort du c;(»néral Braddock. —
D'autres fois, les Aniilais donnaient en cadeau aux sauvaiies.

'I
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qu'on s'cludioit ici à procurer tous les agnhiients pos-

siJtles aux deux otages de M. de Yilliers , et à leur

donner une entière liberté. »

Celle déplorable affaire eut un grand et long relen-

lissement; en 1759, Thomas publiait un poëine en

quatre chants, sous le titre do Jumonville j dans

lequel il racontait révénemenl selon les traditions que

nous venons de faire connaître ^

Après la mort de M. de Jumonville, Washington

construisit, sur une des sources de TOhio, la Monon-

galiéla, le fort de la Nécessité, et attendit de nouvelles

• troupes pour attaquer le tort Duquesne.

M. de Contrecœur, le 28 juin, envoya M. de

Yilliers ^, frère de Jumonville, avec 600 Canadiens et

100 sauvages, venger la mort de son frère et repous-

ser l'ennemi ; sa commission était ainsi conçue :

« Nous, capitaine d'une compagnie du détache-

ment de la marine, commandant en chef le party de

la Belle-Rivière, des forts Duquesne, Presqu'île et de

la llivière-aux-Boiufs
;

Iciiis iilliés, los prisonniers français, pour les torturer et les

ini'Itre à mort.

\. Voltaire écrivait à ce sujet au manpiis de Courtivron,

h; 12 juillet 1757 : « J'étais Ani,4ais alors; je ne le suis plus

depuis (ju'ils assassinent nos oi'liciers en Amérique et qujls

hont [)irates sur mer. »

2. Louis Coulon, écuyer, sieur de Villiers.

!-|
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« Il est ordonnô au sieur de Yillicrs, capitaine

d'infanterie, de partir incessamment avec le déta-

chement françois et sauvage que nous luy confions,

pour aller ù la rencontre de l'armée angloise.

« Luy ordonnons de les attaquer s'il voit jour à le

faire, et de les détruire môme en entier, si il le peut,

pour les châtier de l'assassin qu'ils nous ont fait en

violant les lois les plus sacrées des nations policées.

« Si ledit sieur de Yilliers ne Irouvoit plus les

Anglois et qu'ils se fussent retirés, il les suivra

autant qu'il le jugera nécessaire pour l'honneur des

armes du Roy.

« Et dans le cas qu'ils fussent retranchés et qu'il

ne vît pas jour à pouvoir combattre les Anglois, il

ravagera leurs bestiaux et tâchera de tomber sur

quelques-uns de leurs convois, pour les delTaire en

entier.

« Malgré leur action inouïe , recommandons au

sieur de Villiers d'éviter toute cruauté, autant qu'il

sera en son pouvoir.

« S'il peut les battre et nous venger de leur mau-

vais procédé, il détachera un de leurs prisonniers

pour annoncer au commandant anglois que si il veut

se retirer de dessus les terres du Roy et nous renvoyer

nos prisonniers, que nous defîenderons à nos troupes

de les regarder à l'avenir comme ennemis.

(( Il ne leur laissera pas ignorer que nos sauvages,



DE M. DE JUMONVILLE. 125

indignés do leur action, nous ont déclaré no pas

vouloir rendre les prisonniers qui. sont entre leurs

mains, mais que nous ne doutons pas que M. le géné-

ral ne fasse, à leur égard, comme il a fait par le passé.

(( Gomme nous nous en rapportons entièrement à

la prudence de M. de Villiers pour tous les cas que

nous ne pouvons prévoir, nous approuverons tout ce

qu'il fera, en se consultant dans ce cas avec les capi-

laines seulement.

« Fait au camp du fort Duquesne, le 28 juin 1754.

« Contrecœur '
. »

M. de Villiers se conduisit avec énergie. Le fort

(le la Nécessité était défendu par 500 Anglais et

9 pièces de canon '^; au bout de dix heures de combat,

cl malgré une pluie torrentielfe, notre mousquelerie

força l'artillerie anglaise à cesser son feu. Les Anglais,

qui avaient eu 90 hommes tués ou blessés à mort et

beaucoup de blessés légèrement, se décidèrent à capi-

tuler.

« Nous pourrions venger un assassinat, dit M. de

Villiers à V/'asbington, nous ne l'imitons pas. >>

î

i. Arcliivos (le la mnrino. /

'2. L(> ivcil <lo co combat est tiré d'iino hMlro do M. Variii

.1 rinleiidanl (Montréal, le 24 juillel no4), cl d'un extrait du

iouinal de M. de Villiers. (Ardiives de la marine.)
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Yoici le texte de la capitulation que M. de Villiers

accorda au major Washington.

Capitulation accordée par M. de Villiers^ capitaim:

d'infanterie commandant les troupes de S. M. Très-

Chrétienne, à celuy des troupes anijloises actuellement

dans le fort de la Nécessite qui avoit été construit $ur

les terres du domaine du Roy '

.

i

a Ce 3 juillet 1754, à huit heures du soir.

Scavoir :

(( Comme notre inlcnlion n'a jamais ôlc de troubler

la paix et la bonne armonie {sic) qui rôgnoit entre les

deux princes amis, mais seulement de venger Vassas-

sin qui a été fait sur un de nos ofTiciers porteur d'une

sommation et sur son escorte, comme aussy d'empê-

cher aucun établissem^t sur les terres du Roy mon

maître,

« A ces considtirations nous voulons bien accorder

grâce à tous les Anglois qui sont dans ledit fort aux

conditions cy après :

« Art. I. Nous accordons au commandant anglois

de se retirer avec toute sa garnison pour s'en retour-

ner paisiblement dans son pays, et luy promettons

d'cpipêclier qu'il luy soit fait aucune insulte par nos

{. Celle i)ièce est conservée au dépôt des Aichives de la

marine et au Dépôt de la guerre, vol. 3303, pièce t02 bis.

^L



DE M. DE JUMONVll.LE. 127

François cl do mainlcnir autant qu'il sera en notre

pouvoir tous les sauvages qui sont avec nous.

(( Arl. II. Il luy sera permis de sortir et d'cm-

porlcr tout ce qui leur appartiendra, ù rexccplion de

l'ai tillcrie que nous nous n^servons.

(( Art, m. Que nous leur accordons les honneurs

de la guerre, qu'ils sortiront tambour battant, avec

une petite pièce de canon, voulant bien par là leur

prouver que nous les traitons en amis.

« Art. IV. Que, sitôt les articles signés de part et

d'autre, ils amèneront le pavillon anglois.

« Art. V. Que demain, à la pointe du jour, un

délacliemenl françois ira pour faire défiler la garnison

et prendre possession dudit fort.

« Art. YI. Que comme les Anglois n'ont presque

plus de chevaux ny bœufs, ils seront libres de mettre

leurs effets en cache, pour venir les chercher lors-

qu'ils auront rejoint des chevaux; ils pourront à cette

fin y laisser des gardiens en tel nombre qu'ils vou-

dront, aux conditions qu'ils donneront parole d'hon-

neur de ne plus travailler à aucun établissement dans

ce lieu icy ni en deçà la hauteur des terres, pen-

dant une année à compter de ce jour.

« Arl. YII. Que comme les Anglois ont en leur

pouvoir un officier, deux cadets, el généralement les

prisonniers qu'ils ont fait dans {'assassinat du sieur

do Jumonvillc, et qu'ils promettent de les renvoyer

t\

^
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iivcc sauvc^artl(3 jusqu'au fort Duquosno, siluô sur

la Bclle-Uivi('TC, cl pour sùrcU'; do ccA arliclc ainsy

que (le ce Irai lu, MM. Jacob Wambram et Uoberi

Slol)o •, lous deux rapi laines, nous seronl remis en

olage jusqu'à l'arrivcc de nos Canadiens el François

cy dessus menlionn('s.

« Nous nous obligeons , de notre côté , à donner

escorte pour ramener en sûreté les deux officiers qui

nous promettent nos François dansdeu\ mois et demy

pour le plus tard.

« Fait double sur un des postes de notre blocus, ce

jour et an que dessus. Signé : James Mackay, G'Was-

bington, Goulon Yilliers. »

« Après la capitulation, dit M. Yarin, les Anglois

se sont mis à fuir, et ont abandonné jusqu'à leur pa-

s villon. » Cette victoire ne nous avait coûté que 2 Fran-

çais tués et 70 blessés.

i. Stobo profita do sa positiond'o'-ii^o pour ûiirc lo plan

du fort Duquosnc ; il l'envoya à ses supérieur!^ de la Nouvollo-

Ani^'letorro, avec des instructions détaillées sur la situation du

fort Duquosno, sur les forces do la ])laco, et avec invitation

pressante do lo \onir attaquer le même automne. Une de ses

lollros, dat('0 du 28 juillet, fut saisie. Los doux officiers vir|j;i-

iiiens fui'ont traduits au conseil <lo ç;uorro. Stobo fut obliii;é

d iiNoiu'r et lui condanuu' à nioi-l ; l'autre?. fut ac(piitté. Décidé-

nionl, les lois do riionncnu- n't'laient [)as connues do ces milices

virii;inicnnes. — Voyez la pièce t2, à la fin de ce volume.
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I.ouis XV ne (It'chira pas ofcoio la guerro à TAn-

nIclciTo; mais il envoya dos secours en Canada, sous

le commandement du baron Dieskau, maréchal de

camp'.

On embarqua à Brest, en avril iHiV), 6 bataillons

(1 infanterie comptant 3150 soldats et 209 ofliciers, et

appartenant aux régiments de la Reine, de Guyenne,

Languedoc, Béarn, Bourgogne et Artois. Ces troupes

étaient pleines d'ardeur, a Le zèle des soldats, écri-

vait un olficier du régiment d'Artois^, est si grand,

que j'en ai rencontré, à Hennés, deux en poste ^ et

i. Le baron Dieskau ëtail Saxon ; il avait dti^ lieutenant-

colonel du régiment do Saxo-Cavalerie et « ami intime du

mart'clial de Saxe. » — Voy. les Mémoires de Diderot, I, 197.

M. Dieskau mécontenta tout le monde en Canada ; il traita

SCS troupes à l'allemande, et se livra entiùrement à un

M. Péan, personnage peu honorable dont on i)arlera plus loin.

Avec le baron Dieskau partirent quelques hommes qui onl

fiSiuré honorablement dans la guerre d'Améri(iue ; l'un d'eux

est M. André Doreil, commissaire des guerres. 11 était malade

cl crachait le sang ; il venait de perdre sa mère et sa femme,

et laissait en Franco deux jeunes enfants et des affaires en dé-

sordre; malgré tout, cet homme intègre et d('>voué obéit à

l'ordre ([u'il re(;ut et partit sans réclamer. Il sera question do

M. Doreil à plus d'une reprise à propos de l'administration du

Canada.

2. Le chevalier do Brienne. Lettre du 3 avril 1755, dans

les Mémoires du duc de Luy?ies, au 9 avril 1755.—Voy. aussi

ces Mémoires à la date du 25.

3. Le temps était affreux et les chemins détestables; les

: Il

I
I
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qui m'assureront dovant un i,'rand nombre de per-

sonjies qui sY'loient assemblées sur la place, qu'ils

auroicnl l'ail loulela roule comme cela, s'ils enavoient

eu le moyen, pour prouver leur zèle pour le service

du Roi. Tout le régiment pense de même ; il est com-

plet à quatorze hommes près. Il n'en a déserté que

sept dans toute la route *
; et tous sept, soldats de re-

crue engagés depuis la nouvelle de l'embarquement,

et n'étant pas à leur apprentissage de désertion. Tous

les ofliciars sont ici, à la réserve d'un qui se meurt;

de SOI te qu'officiers et soldats ont tous donné des

preuves de la plus grande volonté. »

On a plaisir à voir ces braves gens, qui feront si

bien leur devoir en Canada, partir avec autant d'en-

train. Cependant la traversée n'était pas facile comme

elle l'est aujourd'hui ; c'était un long voyage, pénible

et dangereux, pendant lequel presque toujours des

épidémies décimaient cruellement les passagers, em-

barqués en grand nombre sur des bâtiments où les

règles de l'hygiène moderne étaient inconnues.

M. de Crémille, lieutenant général du plus grand

fatigues de la marche avaient produit beaucoup de maladies

dans les régiments qu'on avait dirigés sur Brest.

1 . lians ces troupes levées par le racolement , et compo-

sées en grande partie de gens sans aveu, les déserteurs étaient

très-nombreux, l^our beaucoup, la désertion était un nwyeii

de regagner la prime d'engagement.



DE M. DE JUMONVILLE. 131

mùrile, présida à rembarqucmcnl des troupes. Le

second J)ataillon de chacun des six régiments (jucnous

îivons nommés devait, avant de s'embarquer, lormer

13.compagnies, de 40 hommes chacune, dont une de

grenadiers ; on complétait relTeclif des seconds batail-

lons avec des hommes de bonne volonté choisis dans

les premiers bataillons, qui devaient rester en France;

mais tous voulaient partir. « On prit, écrit encore le

chevalier de Brienne, on prit des soldats tirés du pre-

mier bataillon (du régiment d'Artois) pour compléter

le second. La volonté des soldats étoit si grande, que

l'on ne savoit auquel entendre, et que nous étions

obligés de faire sortir des rangs des compagnies du

second bataillon des soldats du premier qui s'y glis-

soient malgré nous*. A mesure que chaque compa-

t

i. Ce fut la même ardeur dans chaque régiment. « Tout

s'est passé dans le meilleur ordre et avec une pai'faite harmo-

nie ; l'esprit de ce régiment ( Guyenne ) est admirable ; tout

s'est embarqué avec joie et un empressement si décidé,

(ju'il n'y a pas un seul homme (jui n'y soit de bonne volonté. »

[Lettre de M. Doreil au ministre de la guerre, 4 avril 17ri5.)

— « Le régiment de Languedoc vient de suivre parfaitement

le bon exemple du régiment dr Guyenne dans l'opération que
j'ai faite ce matin du complètement du second bataillon ; il n'y

ost entré que des soldats de bonne volonté, et il y a même eu

bien des contestations entre eux pour la préférence qu'ils

clemandoient tous également. » [Lettre de M. de Crémille au
ministre

, 6 avril. )
— N'est-ce pas un pieux devoir que de

consacrer quelques lignes à la mémoire de ces soldats incon-
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gnie fut complétée au nombre de 40, elle alla à un

magasin d'armes déposer ses fusils et en reprendre

d'autres à la place, qui par malheur ne sont pas

beaucoup meilleurs. ))Le baron Dieskau écrivait aussi,

le 29 avril, au comte d'Argenson, ministre de la guerre,

pour se plaindre de la qualité des armes que l'on dis-

tri uait aux troupes ^ Quel désordre y avait-il donc

dans cette administration, qui ne pouvait trouver

3150 fusils et baguettes en bon état, pour armer des

hommes que l'on envoyait à ISOO lieues!

Pendant ce temps, le marquis Duquesne reprenait

du service dans la marine et était remplacé comme

gouverneur du Canada par le marquis de Vaudreuil,

Canadien, homme faible, et qui exerça, par sa faiblesse

môme, une influence funeste sur les événements.

nus et dévoués, qui ont été gagner cinq victoires en Amé-
rique, et qui, réduits à 2,000 hommes, manquant de poudre

et cernés par 50,000 Anglais , à Montréal , voulaient encore

combattre pour obliger le vainqueur à leur accorder au moins

les honneurs de la guerre?

\. « Les fusils dont que j'ay eu l'honneur, Monseigneur, de

vous rendre compte il y a quelque temps, se trouvent de plus en

plus mauvais, j'en fais changer journellement au château du

magazin de Brest, lesquels ne valent guère mieux. Cet incon-

véniant est des plus ambarrassant , et je n'y vois de remède

que celuy de nous en envoyer d'autres l'automne prochaine,

et s'il étoit possible, que ce soit des fusils de 1? nouvelle façon

ainsi que les baguettes, attandu que celles qu'on nous a donné

cassent comme un verre. »

l
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De leur côté, les colons anglais faisaient de grands

préparalifs pour venger leur honteux échec de 1754.

Le général Braddock leur fut envoyé d'Angleterre avec

deux régiments, et l'arrivée de ce secours porta à son

comble le désir des Américains de chasser les Fran-

çais du Canada. Parmi les hommes les plus influents

et qui excitaient le plus violemment les Américains à

la guerre contre la France, il faut mettre en première

ligne « le bonhomme Franklin. »

Franklin était membre de l'assemblée de Pensyl-

vanie. L'^rsque, en 1757, il vint en Angleterre, a il

fui consulté, dit M. Sainte-Beuve qui analyse ses Mé-

moires, il fut consulté sur cette guerre du Canada et

sur les moyens de la mieux conduire. Il ne vit point

M. Pitt, ministre, qui était alors un personnage trop

considérable et peu accessible ; mais il communiqua

avec ses secrétaires et ne cessa d'insister auprès d'eux

sur la nécessité et l'urgence d'enlever à la France le

Canada, indiquant en môme temps les voies et moyens

pour y réussir, 11 écrivit môme une brochure à ce

sujet. Prendre e? ':^arder le Canada, c'était pour lui la

conclusion favorite, commode détruire Carthage pour

Gaton... 11 avait le sentiment des destinées croissantes

et illimitées de la jeune Amérique ;
il la voyait du

Saint-Laurent au Mississipi, peuplée de sujets anglais

en moins d'un siècle ; mais, si le ^Canada restait à la

Fiance, ce développement de l'empire anglais en Amé-^

8
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riqiio serait coiislamment tenu en ùchec, et les races

indiennes trouveraient un puissant auxiliaire toujours

prôt à les rallier en confédération et à les lancer sur

les colonies'. »

III

Victoire de la Belle-Rivière. — Défaite du baron Dieskau.

1755. L'escadre de M. Dubois de la Mothe, cr^m-

posée de 14 vaisseaux et de 4 frégates^ et portant les

troupes du baron Dieskau et des approvisionnements

de toute espèce, partit de Brest le 3 mai. Lamiral

Boscawen, qui croisait avec 11 vaisseaux devant le

Saint-Laurent pour intercepter les secours que la

France envoyait en Canada, rencontra, le 8 juin, à la

hauteur du cap Race et à 25 lieues de Terre-Neuve,

1. Voyez les Œuvres de Franklin, 10 vol. in-8, 1840, Bos-

ton, publiées par J. Sparks, les Causeries de M. Sainte-Beuve

sur Franklin, t. VII, p. 100, et les Mémoires de Franklin, 1 vol,

in-18, Gossclin. 1841,p. 215.

2. Trois vaisseaux et 4 frégates armés en guerre ; 9 vaisseaui
j

armés en flûte pour le transport des troupes ; 2 vaissoiiiix

transformés en hôpital. [Mémoires du duc de Luynes, 7 nwi|

1755.)
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trois vaisseaux français, VAlcide, le Lys et le Dau-

phin-Royal^ qui, depuis trois jours, étaient séparés

du reste de l'escadre. Le vaisseau anglais le Dim-

kerque s'approcha de lAlcide-A portée de la voix.

« M. Hocquart, capitaine de rAlcide, fit crier par

trois fois en anglois au capitaine du Dunkerque :

(( Sommes-nous en paix ou en guerre? )i On répondit :

(( Nous n'entendons pas. » On cria de nouveau en fran-

rois. Même réponse. M. Hocquart prit le porte-voix

et lui dit par deux fois : a Sommes nous en paix ou

« en guerre? » Le capitaine répondit par deux fois et

très-distinctement : « La paix, la' paix. — Comment

(( s'appelle l'amiral? — L'amiral Boscawen. — Je le

« connois, il est de mes amis. — Et vous, monsieur,

« votre nom? repartit l'Anglois. — Hocquart. » Le

temps de prononcer ces paroles est le seul intervalle

qu'il y eut entre le mot de paix et la bordée tirée

qui nous a déclaré la guerre. Nous étions à la demi-

portée de pistolet; les canons de l'ennemi étoicnt

chargés à deux boulets et mitrailles de toute espèce.

Gela joint à la confiance que doit donner le mot de

paix prononcé par la bouche d'un capitaine nous a fait

perdre beaucoup de monde '. »

VAlcide fut bientôt mis hors d'état de combattre

^a-.

9 vaisseaux

2 vaissoaiK
I. liolalion du combat du vaisseau VAlcide. (Dépôt de la

,:.'uprro, vol. 3417, pièce 4.)
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par le l'eu des quatre vaisseaux avec lesquels il était

aux prises. Les manœuvres et les voiles étaient

hachées et criblées, les canons démontés, 85 hommes

lues ou blessés, dont 5 oftîciers ; la barre du gouver-

nail avait été brisée; M. Hocquart crut devoir se

rendre. Le Lys^ armé en flûte, n'avait que 22 ca-

nons ; attaqué par deux vaisseaux, il amena pavillon

au bout de deux heures, et les huit compagnies qu'il

portait furent prises. « Quant au Dauphin-Roijal, la

supériorité de sa marche procura au capitaine qui

commandoit ce vaisseau, M. de Montalais, la satisfac-

tion de mener à Louisbourg les troupes qui lui étoienl

confiées ^ »

Cette attaque fut le signal de « pirateries '^ » sans

exemple jusqu'alors. Bien que la guerre ne fût pas

déclarée, le gouvernement anglais donna l'ordre à

ses vaisseaux de courir sus à tout navire français;

300 bâtiments de commerce, 300 millions de livres

1 4

t
^

è^

{. La nouvelle de ceîte agression arriva à Compiègne, où

(Hait la cour, le M juillet au soir. (Voy. Mémoires du dm k
Luynes, 18 et 19 juillet iTôli.)

2. Expression dont se servit Louis XV dans la lettre qu'il

écrivit, le 21 décembre 1755, au" roi d'Angleterre, pour lui

demander réparation de la conduite de "ses croiseurs. (Dépùl

de la Guerre, vol.. 3405, ]). 20t.) —Voltaire parle aussi « (\c>

[)irateries anglaises, » le 20 avril 1750, en écrivant à Paris-

Duverney.
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de ce icmps, 10,000 malolols, tombôronlaii pouvoir

(les croiseurs anglais.

Ces « actes de brigandage * » dôcidôrenl enfin

Louis XV à rappeler de Londres son ambassadeur,

et le gouvernement français se prépara activement à

la guerre.

En Amérique, les Anglais, forts de 15,000 bommes,

se disposaient à nous attaquer sur trois points : en

Acadie, sur le lac Ghamplain et sur l'Obio. Le baron

Dieskau avait sous ses ordres 7,000 hommes, dont

2,800 soldats, le reste miliciens et sauvages; il se tint

sur la défensive et laissa l'ennemi attaquer.

En Acadie, le colonel Winslow, avec plus de !1,000

hommes, assiégea les forts Gaspareaux et de Beau-

séjour, qui défendaient Tisthmc de la presqu'île aca-

(lienne. Le premier de ces forts n'était retranché

qu'avec des pieux très-écariés et n'avait que 19

hommes de garnison ; les remparts du second, gardés

par 400 soldats, étaient en très-mauvais état.

Les Anglais s'emparèrent sans coup férir des deux

forts, qui ne firent aucune résistance^. On explique

1. Autre expression do Loiiis XV, chins hi lettre do^jà citée.

2. M. (le Villeray, qui commandait le fort des Gaspareaux,

ciipiUila sans attendre ralta(jue. M. Yergor ou Vercors-l)u-

{'l'ùimbon, qui commandait à Beauséjour, se défendit un pou'.

En 17.")7 on traduisit ces deux ofitciers devant un conseil de

iriiorre poiu' rendre compte de leur conduite peu honorable
;

8.

» I"

i
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colle conduite de nos troupes on disant que les

soldats élaicnt des Acadi(!ns qui n'osaient pas se

battre contre le roi d'Angleterre, leur souverain, de

peur d'élre fusillés s'ils étaient faits prisonniers.

Quant aux officiers, ils appartenaient aux troupes de

la colonie et ne complaient ni parmi les plus braves

ni parmi les plus lionnôtes.

Après avoir été enlevé par l'ennemi , Beauséjoiir

devint le fort Gumbcrland et assura aux vainqueurs

le libre passage de l'isthme acadien.

En même temps les Anglais prirent la résolution

de cbasser de l'Acadje toute la population française,

sur laquelle ils ne pouvaient pas compter. On somma

les Acadiens de prêter serment de fidélité au roi

d'Angleterre et de se reconnaître ses sujets. En bons

Français qu'ils étaient, les Acadiens refusèrent de

renoncer à leur nationalité, et, en leur qualité d'hon-

nêtes gens ils ne voulurent point prêter un serment

qui répugnait à leur conscience. Alors 7,000 habitants

de tout sexe et de tout âge furent cernés et arrêtés

par l'armée anglaise ; on les embarqua pour les dépor-

ter à la Nouvelle-Angleterre; mais l'embarquement

se fit dans le plus grand désordre, et beaucoup de

ils t'uront jicquiUos. {Di'.pôt de la guerre, (canada, 17."i7

pièce 170.) M.Ducliambou êlail ami ot complice de riiilcii-

(laiil Bigol.
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fiiinillt's rurciil dispersons; on cile un noiairo qui

mourut, à Philadclpliie, de désespoir de no pouvoir

retrouver ses enfants. Les terres, les maisons et les

bestiaux des Acadiens furent ccnfisquùs au profit de

la couronne, qui les distribua à de nouveaux colons.

Les malheureux Acadiens s'établirent en petit nombre

à la Nouvelle-Angleterre ; beaucoup sur les rives du

Saint-Jolm, ù la frontière du Maine, quelques-uns à

la liouisiane, j> Bayou-la-Fourcbc (Donaldsonville);

a autres allèrent en Guyane; enfin quelques-uns vin-

rent dans les landes du ducbè de Ghâtellerault, habi-

ter un canton qui prit le nom d'Acadie K « Il n'y a

pas d'exemple dans les temps modernes, dit M. Gar-

ncau, de cbâtiment intligé sur un peuple paisible et

iïiolïensif, avec autant de calcul, de barbarie et de

sang-froid, que celui dont il est ici question. »

Nous avions été plus lieureux à notre droite, dans

la vallée de l'Obio.

Le général Braddock marcbait avec 2,000 hommes

contre le fort Duquesne : à 3 lieues du fort, après

avoir passé la Monongahéla, son armée rencontra, le

9 juillet, les troupes françaises commandées par M. de

Boaujeu, et composées de GOO sauvages et de 250

Canadiens et soldats. M. de Beaujeu mit ses Cana-

diens, tous adroits tireurs, au centre, et déploya en

i. Mémoires du marquis d'Argensoji, édil. Jannct, IV, 2î>fî,
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(Icmi-ccrclo ses sauvngos nux deux nilcs. Lo combai

s'engagea et dura cinq heures; nos tirailleurs firent

reculer l'armc^e anglaise, maigri'; son artillerie, lîrad-

dock hallit en retraite, en désordre; aJors les sau-

vages chargèrent l'ennemi ù coups de hache, le mirent

en fuite, massacrèrent les fuyards et les jetèrent à la

Monongahèla, où ils se noyèrent. Braddock perdit

1,300 hommes sur 2,000, c'est-à-dire les deux tiers de

son monde, et 63 ofliciers sur 86. Washington et ses

miliciens se hattirent mieux que les réguliers, et assu-

rèrent la retraite de ceux qui échappèrent ù ce dé-

sastre. « Nous avons été hattus, battus honteusement

par une poignée de Français, » écrivait Washington.

Braddock fut blessé mortellement ' et M. de Beaujeu

tué ^. A la première comme à la dernière bataille do

cette guerre, les généraux des deux armées périrent

tous les deux. Nous ne perdîmes pas plus de 40

hommes ^ La victoire de la Belle-Rivière ou de la

Monongahéla nous donna un immense butin, 15 pièces

de canon, la caisse, les armes, les munitions et les

i. Le général Braddock eut cinq chevaux tués sous lui; il

reçut un coup de feu qui lui traversa les bras et les poumons,

et dont il mourut le quatrième jour.

2. M. de Beaujeu fut tué presque au commencement de l'af-

faire et remplacé par M. Dumas, capitaine dans les troupes de

la colonie.

3. Voyez à la fin du volume les pièces 1 et 2, contenant le

n'cil de la bataille de la Bello-ltivière.
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papiers de rcnnemi '. La vallée de l'Oliio nous resta,

au moins pour celle année; el nos sauvages enlrè-

rcnl de ce cùlù dans les colonies anglaises, où ils

pnrlèrenl l'épouvante « en levant des chevelures sur

l'Anglois. »

Les principales opérations de la campagne se firent

au centre, vers le lac Saint-Sacremcnl; et, de ce côté,

le général Lyman et le colonel Johnson commandaient

à 4 ou 5,000 hommes. Le haron Dieska- , avec 3,000,

leur était opposé et occupait le fort Saint-Frédéric et

ic passage si important de Carillon'*.

Le colonel Johnson, qui était parti d'Alhany sur

riludson avec 2,i')00 hommes, construisit au coude de

cette rivière le fort Lydius ou Edouard pour y étahlir

des magasins et avoir une hase d'opérations au milieu

de ces forêts ; il se proposait, après avoir élevé le fort

i. La nouvelle do la victoire de la Belle-Rivière arriva à

Versailles le 29 août, par la voie d'Angleterre. « On n'a en-

core, (lit le duc de Luynes, le 2 septembre, aucunes nouvelles

diiTctos de ce combat, parce que les Anglais^ étant maîtres

de toutes les contrées maritimes de l'Amérique, sont bien plus

à portée que 7ious d'en avoir des nouvelles. »

2. Le succès remporté à la Belle-Rivière avait exalté les

iinaiiinations en Canada. M. Doreil , écrivant de Québec au

ministre de la guerre, le t2 août 17o5, et lui annonçant le

départ de Dieskau avec les régiments de la Reine et de Lan-

iruedoc contre les Anglais de Johnson, lui disait : « Je regarde

comme certain, par le mépris que l'on a pour eux, (][u'ils sc-

lon't battus j)artout. »
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Kdoiinrd, d'onlovor l(; fori Sainl-FiY'dt'i'ic, rlcl" de |,-i

roule do Now-York ii Monirôal.

Le baron Dieskaii, avec i,l\00 hommes, marcha

contre le colonel Jolinson el le rencontra sur le lac

Sainl-Sacrcnient, au point où-ful élevù depuis le fort

Williani-ÎIenry. Le 8 septembre, Dieskau attaqua ol

battit les Anglais en avant de leur camp, et le H il

essaya de l'enlever; mais ses Canadiens al laquèrent en

so dispersant, les sauvages refusèrent de donner, et,

malgré la furie de ses soldats, Diesl^au ne put forcer

les retranchements anglais. Il fut grièvement blessé,

pris, et sa troupe obligée de battre en retraite*. Mal-

gré notre échec, les Anglais n'osèrent pas marcher

contre Saint-Frédéric ; ils laissèrent une garnison au

fort Edouard et retournèrent dans la Nouvelle-

Angleterre.

Le marquis de Yaudreuil, à qui les opérations de

celte campagne avaient fait reconnaître l'importance

de la position de Carillon, y fit élever un fort, trop

petit h la vérité, mais qui, tel qu'il était, couvrait les

; ''H

i. Yoje/ à la fin du volume les pièces 3 à 10.—La nouvelii!

(le la (lélaile du baron Dieskau arriva an gouvernement fran-

çais, le G novembre, par la voie d'Ani^lelerre. Au milieu de

décembre, la fréi^ate la Sirène apporta enfin les nouvelles (]c

la bataille. Dès i7oî), les communications sont difficiles entre

la France et le Canada.; on a vu pourquoi dans la noie t de la

l)age précédente.
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upprochos tlii l'orl Siiiiit-FrùdL'ric, nous assurait la

iiiivi<^Mti()ii du lac Cliauiplain et fonnail au\ Auglais la

principale; cnlréc de ccHo l'ronlièro du Canada.

l*uis on lança sur la Nouvelle-Angleterre les bandes

canadiennes et sauvages (jui y firent de terribles

ravages, massacrèrent plus de mille cohns anglais, et

forcèrent par la terreur tous les autres à émigrer et à

se réfugier dans les grandes villes du littoral.

lY

Vicloire de Cliouegen.

I
"

1736. Pendant Tbivcr, la rigueur de la saison ren-

dant la guerre impossible, les opérations militaires se

trouvèrent suspendues, et des deux c6tès on se pré-

para à la campagne procbaine. Le gouverneur, M. de

Vaudreuil, demanda des renforts; M. Doreil, le com-

missaire des guerres, écrivit que la colonie wcouroit

les plus grands risques » et que sa situation exigeait

« de prompts et puissants secours. » Le Roi envoya

des vivres, des munitions, 1 ,300,000 livres et un mil-

lier d'hommes ' qui arrivèrent en Canada au mois de

1. Ces troupes se composaieut U'iiii bataillon du régiment
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mai. Le marquis de Monlcalm vint remplacer le baron

Dieskau au commandement de l'armée. M. de Mont-

calm, quoiqu'il ne fût que maréchal de camp,, avail

les pouvoirs et les fonctions de lieutenant général

des armées du roi K

M. de Montcalm était né en 1712, au château de

Candiac, près de Nîmes, et appartenait à une des

grandes familles du Rouergue. Il avait reçu une

brillante éducation et acquis des connaissances sé-

rieuses dans les lettres et dans les langues ; il aimait le

travail et l'étude, et était doué d'une prodigieuse mé-

moire ; il conserva ses goûts studieux dans le service

militaire, et comptait, à sa retraite, devenir membre

de l'académie des inscriptions et belles-lettres ; ce qui

ne l'empêcha pas d'apporter dans les grades inférieurs

une application à ses devoirs qui le fit remarquer

autant que son intelligence. «Son régiment étoit resté

en France pendant la guerre de Bohème ; le marquis

de Montcalm partit du fond du Languedoc et alla faire

toute cette guerre comme aide de camp de M. de la

Fai'e. » Il était colonel du régiment Auxerrois-infan-

terie à la bataille de Plaisance (1746), où il reçut trois

1^

de la Sarre et d'un bataillon de Royal-Roussillon, chacun de

i3 compagnies de 40 homme». Notre armée régulière fut for-

mée alors de 8 bataillons, comptant environ 3,800 hommes,

i. 11 avait 3G,o40 Hvres de solde par an pour lui, et 1 ) ,tOO

[)our ses aides de camp.
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blessures, pour la guérison desquelles il se rendit à

Montpellier; mais, apprenant que son rc^giment mar-

chait avec M. le chevalier de Belle-Isle en Piémont,

il alla se mettre à sa tête, se battit, bravement au col

de l'Assiette, tout malade qu'il était, et reçut à cette

affaire deux nouvelles blessures'.

Avec M. de Montcalm étaient aussi arrivés plusieurs

officiers : M. le chevalier de Lévis, depuis duc de Lévis

et maréchal de France, alors brigadier, officier de

grande distinction, « très-habile homme, d'un ton

très-militaire et qui sait prendre un parti. » Mont-

calm disait encore, en parlant de lui, qu'il était infa-

tigable, courageux et d'une bonne routine militaire'^;

1. Entré au service à treize ans dans le régiment de Hai-

naiit où son père était lieutenant-colonel, le marquis de Mont-

falni fut nommé capitaine en 1729, colonel d'Auxerrois-infan-

terie en 1743, brigadier en 1747, mcstre de camp d'un

régiment de cavalerie de son nom en 1749, maréchal de camp

en 1756, lieutenant général en 1758. — Voy. dans le Mercure

de France, janvier 17G0, une biographie de Montcalm. Cette

iiolico, fort bien faite, me parait être de M. Doreil, très-dévoué

à M. de l\Iontcalm.

2. François Gaston , chevalier de Lévis
,
puis marquis de

Lévis en 1762, et enfin duc de Lévis en 1784, naquit à Ajac,

dans le diocèse de Narbonne, le 20 août 1719. Il entra au

service en 1731} comme lieutenant dans le régiment de la

Marine; il fut nommé capitaine en 1737, colonel et brigadier

en 17o0, maréchal de camp en 1758, lieutenant général

en 1761, maréchal de France en 1783. Le chevalier de Lévis

fit la campagne et la retraite de Bohême en 1741-42; il se

LK CANADA. 9

i
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— M. de Bougainville, aide de camp de Montcalm,

alors capitaine de dragons, qui plus tard deviendra

une de nos illustrations maritimes : a Tout en s'occu-

pant de son mélier, dit Montcalm, il pense à l'Aca-

démie des sciences. » — M. de Bourlamaque, colonel

d'infanterie et ingénieur, «trop minutieux, » mais

qui gagnera a furieusement » dans l'esprit de tout le

trouva à la bataille de Dettingen en 1743 ; il fit toutes les

campygnes du Rhin de 1743 à 1746; puis les cainpairiios

d'Italie, de Provence et du comté de Nice en 1746-47, et se

distingua à l'aHaire de Montalban. 11 lit ensuite les campagnes

du Canada de 17oli à 1760. Pur la capitulation de Monlrwil,

le chevalier de Lé\is ne pouvait servir de toute la guerre;

Uiais, le roi d'Angleterre, par considération, lui ayant permis

de servir en Europe seulement, le chevalier de Lévis, nommé

lieutenant général, fut envoyé à l'armée du Rhin et prit piut

aux batailles de Villinghausen et de Johannisberg. La cour ne

lut pas ingrate en\ers ce général; il fut nommé capitaine des

gardes de 31onsieur en 1771, chevalier des ordres du Uoi

en 1776, gou\erneur d'Artois et d'Arras en 1780, maréchal de

France en 1783, duc en 1784, etc. Il avait 97,470 livres de

rente en bienfaits du roi, dont suit le tableau :

Gouverneur et lieutenant général en Artois. 25,000 liv.

Pension sur le trésor roval 11,200

Commandant en chef en Artois 20,748

Gratilicalion annuelle sur l'extraordinaire

des guerres 1 0,000

Gouverneur d'Arras 12,000

Appointements de maréchal de France. . 13,322 10

Total, . . 07,470 10*

Le duc de Lévis mourut en 1787.
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monde pendant la campagne de 1757, et dont on disait

en 1758, quand il fut nomme brigadier : « C'est un ol-

licier du premier mérite, qui a des talens supérieurs,

beaucoup de décence, de fermeté et le meilleur ton,

et qui a joué depuis qu'il est en Amérique un rôle

principal.))

Le marquis de Montcalm n'eut qu'à se féliciter de

ses premières relations avec le gouverneur du Canada.

((Le gouverneur général, écrit-il le 12 juin ^, me

comble de politesses
;
je le crois content de ma con-

duite à son égard, et je pense qu'elle le persuade qu'il

peut se trouver en France des officiers généraux qui

se porteront au bien sous ses ordres , sans prévention

et sans primeur. Il connoît le pays, il a l'autorité et les

moyens en main, il est à la tête de la besogne; c'est

à lui de la déterminer, à moi de le soulager des détails

relatifs à nos troupes, pour la discipline et l'exécu-

tiou de ses projets. L'article de la discipline, ajoute-

l-il, exige l'entière attention d'un oflicier général dans

un pays où le soldat a trop d'argent et voit des exem-

ples contagieux. »

\ . Ces cIIa ers jugements sont extraits des lettres de Mont-

calm au ministre, ({ue nous publions sous les n"» t2 et 29
;

d'une autre lettre de Montcalm du 18 septembre 17o7, et de

la pièce 200 du 2« volume de l'année 1758, campagnes du

Canada, Dépôt de la yuerre.

2. Dépôt de lu guerre, vol, 3417, p. 130.
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M. de Montcalni n'avait pas tardé à reconnaître les

abus nombreux qui existaient en Canada ; il s'en plai-

gnit et se brouilla bientôt avec M. de Vaudreuil *. Peu

de temps après l'arrivée du nouveau général et des

officiers que l'on vient de nommer, on voit dans leur

correspondance les premières indications de faits

graves qui se révéleront peu à peu : un désordre con-

sidérable dans toutes les parties de l'administration;

l 'improbité de la plupart des fonctionnaires de la co-

lonie ; la faiblesse du gouverneur ; les luttes des ofli-

ciers de l'armée de terre '-^

conti'c les officiers des

troupes du la colonie et ceux de la milice ; les « pré-

varications » de l'intendant et" de ses complices; les

luttes du civil et du militaire ; la formation de deux

partis dans la colonie ; la difficulté de faire la guerre

dans un pays immense, sans routes, partout couvert

de bois, et avec si peu de forces ^

ïil:

1. Dans une lettre du mois de novembre, M. de Montcalm se

plaint dé'yd de M. de Vaudreuil.

2. C'est-à-dire des officiers venus de France et appartenant

à l'armée de terre et au ministère de la guerre; tandis que les

troupes de la colonie dépendaient du ministère de la marine.

3. M. de Lévis, en écrivant au ministre, le 17 juillet 1756,

disait : « Toutes les entreprises sont dans ce pays très-diffi-

ciles, on en doit presque toujours le succès au hasard ; toutes

les positions que l'on peut prendre sont critiques ; les attaque»

et les retraites sont difficiles à faire ; on ne voyage que dan?

les bois ou par les rivières; il faut user des plus grandes

précautions et avoir la plus grande patience avec les sau-

; .i
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Dans une lettre du chevalier de Monireuil, aide

major général de l'armée ^ on lit ce qui suit :

« Les officiers de la colonie n'aiment pas les

officiers de terre ; il est incroyable combien de luxe

règne dans ce pays-ci , et combien le roi est volé par

la mauvaise administration des affaires ; tous les Fran-

çois qui arrivent ici sont révoltés de la consommation

qui se fait ici ; le gouverneur et l'intendant sont trop

doux et trop relâchés, dans un pays où il faudroit user

d'une plus grande sévérité que partout ailleurs. Il n'y

a point de police ; le Canadien est indépendant, mé-

chant, menteur, glorieux, fort propre pour la petite

guerre, très-brave derrière un arbre et fort timide

lorsqu'il est à découvert. » Une autre lettre nous

donne la contre-partie de ce qui précède ; on y dé-

plore que (( le militaire soit parvenu au comble du

despotisme ^. »

Le ninistre de la marine crut devoir écrire au

marquis de Montcalm à ce sujet, et lui recommanda

vngo?, qui ne font que leurs volontés, à laquelle , dans bien

des circonstances , il f?ut nécessairement céder. » (Dépôt de

la guerre, Canada, 1756, pièce 180.)— « On n'a, dit le marquis

(le Montcalm , d'autres chemins que des rivières remplies de

saults et de rapides, et des lacs que la violence des vagues

rend souvent impraticables aux bateaux. »
( Archives de la

Marine.)

1. Voyez la pièce 10, à la fin du volume.

2. Archives de la marine, cartons du Canada.

1

1

' 'I
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de ménager les Canadiens et les fonctionnaires de son

département, que la a morgue » des officiers venus de

France avait froissés et mécontentés.

De son côté, M. de Montcalm, en écrivant au mi-

nislre de la guerre, après la victoire de Ghouegen *, se

moquait de la vanité des Canadiens et du gouverneur,

et signalait l'indiscipline des milices. « C'est une

troupe, disait-il, qui ne connoît ni discipline ni

subordination; j'en ferois dans six mois des grena-

diers, et actuellement je me garderois bien d'y faire

autant de fond que le malbeurenx M. de Dieskaii

y en a fait pour avoir trop écouté les propos avan-

tageux des Canadiens qui se croient sur tous pomts

la première nation du monde; et mon respectable

gouverneur général est né dans le pays Les

Canadiens sont contons de moi '^; leurs officiers m'es-

timent, me craignent et voudroient bien qu'on pût

se passer des François et de leur général, et moi

aussi. »

La disposition générale adoptée pour les opérations

de l'armée française en 17S6 fut de se tenir sur la

1. Lettre du 2.S août l7o(». (Dépôt, d'e la guerre.)

2. Une autre fois, le tS septembre 1757, le marquis de

Montcajm écrivait au ministre de la guerre : « J'ai acquis au

dernier point la confiance du Canadien et du sauvage; vis-à-

vis des premiers, quand je voyage ou dans les camps, j'ai l'air

d'un tribun du peuple. «
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défensive, de faire quelques courses' et de sur-

prendre le for) Gliouegon'^

On forma un camp à Carillon, pour observer et

conlenir l'armée anglaise qui devait sortir du fort

Edouard et s'avancer par le lac Cliamplain ; M. de

Lévis le commandait. Un autre camp, aux ordres de

M. de Bourlamaque, fut établi à Frontenac, pour

contenir le corps anglais du fort Chouegen et obser-

ver la route du lac Ontario, par laquelle on pouvait

attaquera revers Montréal. On fortifia Niagara pour

assurer nos communications avec les forts de l'Obio,

et on y plaça M. Poucbot, capitaine au régiment de

Béarn; cet oflicier «possédoit parfaitement toutes les

parties relatives au génie, » et a écrit d'assez curieux

mémoires sur la guerre d'Amérique.

Gaspé, à l'entrée du Saint-Laurent, possède un

mouillage très-sûr et très-important; tous les bâti-

ments qui remontent le fleuve passent à sa vue; on y

mit des troupes. Les garnisons de Louisbourg et du

t. La principale de cçs courses est celkî que dirigea M. de

Lôry, officier des troupes de la colonie, avec un détachement

dp oOO sauvages et soldats. Il enleva, le 27 mars, un fort près

flo Chouegen, passa les 92 hommes qui composaient la gar-

nison au fil de l'épée
,

prit une quantité considérable de

vivres et de poudre, et fit sauter le fort. (Dépôt de la guerre,

vnl. 3417, pièce 130.)

2. Le fort Chouegen est aussi appelé le fort Osvvego.
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fprt Duqiiesne furent augmentées; on envoya un

détachement sur la frontière acadienne ; on se tint

prêt partout.

Du-côté de l'ennemi, le comte de Loudoun, général

en chef des forces anglaises, reprit les plans de 1755
;

le gros de ses troupes fut dirigé contre le fort Saint-

Frédéric, afin d'occuper cette position et s'ouvrir ainsi

un passage sur Montréal par le lac Champlain ; un

second corps dut se porter sur Niagara, pour couper

nos communications avec la vallée de l'Ohio; un

autre devait agir contre le fort Duquesne; un qua-

trième devait se diriger sur Québec par les rivières

Kennebec et Chaudière, pour faire une diversion de

ce côté.

M. de Montcalm se porta de sa personne à Carillon

pour attirer toute l'attention de l'ennemi sur ce point.

Pendant ce temps (août), un corps expéditionnaire de

3,000 hommes, soldats, miliciens et sauvages, se ras-

semblait à Frontenac par les soins de M. de Bourla-

maque ; il était destiné ù aller prendre Chouegen. En

enlevant aux Anglais cette position avancée, on les

rejetait dans le bassin de l'Hudson.

Pour tromper^ l'ennemi, M. de Montcalm laissa le

chevalier de Lévis à Carillon avec 3,000 hommes

contre les 8,000 de Loudoun. M. de Lévis fit de

fréqueints détachements « qui avoient un air d'offen-

sive. » « Tout cela, dit-il, les a si fort occupés, et je

ji-
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les ai observés de si prùs, qu'ils n'ont pu rien

entreprendre sur moi, ni envoyer du secours h

Chouegen. »

Pendant ce temps, M de Montcalm s'avançait de

Frontenac sur Chouegen, dont les fortifications se

composaient du fort Oswego, du fort Ontario et du

fort George; 1,800 hommes aux ordres du colonel

Mercer les défendaient. Les Français arrivèrent par

le lac Ontario le 10 août, et débarquèrent h une demi-

liciie du fort Ontario. Le colonel Bourlamaque, chargé

(le la direction du siège, ouvrit la tranchée à 90 toises,

et força, le 13, les Anglais à évacuer le fort Ontario,

qu'il occupa. Le 14 au matin, M. Rigaud de Vau-

(Ireuil, frère du gouverneur et officier des milices,

passa à la nage, avec ses Canadiens et ses sauvages,

une rivière qui séparait les deux forts Ontario et

Oswego; malgré le feu le plus vif, il alla couper les

communications entre les forts Oswego et George, et

occuper les hauteurs qui dominaient Oswego. On y

éleva promptement une batterie, qui obligea le lende-

main les Anglais à capituler, parce qu'ils ne pouvaient

plus tenir contre nos feux plongeants. « Le colonel

Mercer venoit d'être tué ; ce qui, joint à la rainte de

tomber entre les mains de nos sauvages, détermina

son successeur à envoyer prier M. de Kigaud de faire

cesser le feu des Canadiens et sauvages. » On lit dire

au commandant qu'il devait se rendre prisonnier de

9.



154 VICTOIRE DE CHOUEGEN.

guerre, et, on ne lui donna qu'une heure pour se dé-

cider. « Les cris, les menaces et les burlemens aiïreiix

de nos Canadiens et sauvages les firent promplement

décider'. » Les Anglais n'avaient encore perdu que

1 50 hommes. Celte prompte capitulation étonna M. de

Monlcalm : « Il faut croire, écrivit-il au ministre do

la guerre, que les Anglois transplantés ne sont plus les

mêmes qu'en Europe. y>

On fit 1040 prisonniers; on prit 113 bouches à

feu, d'immenses approvisionnements d'armes, de

munitions et de vivres, qui servirent à notre armée,

5 bâtiments de guerre portant 52 canons, 200 ba-

teaux, etc.; ce fut une perte de 15 millions pour

l'Angleterre^. M. de Montcalm détruisit les fortili-

\. Lettre du marquis do Vaudrouil au comte d'Argenson,

minisire de la guerre, du 30 août I75G. (Dépôt do la guerre,

vol. 3417, pièce 2 14.)

2. Los capitulations étaient toujours d'une exécution diffi-

cile en Canada. On lit dans une lettre de Monlcalm , du

28 août IToG (D(>pùt de la guerre) : « Jamais capitulation no

donnera autant do peine pour la maintenir; les sauvagos

vouloient la violer. J.'i terminé celte all'aire; il en coûtera nu

roi de S à 10,000 livres ([ui nous conserveront plus que ja-

mais l'alTcclion des nations sauvages; et il n'y a rien que je

n'eusse accordé plutôt que de l'aiie une (h'marclie contraire à

la bonne foi françoise. » Un peu plus loin il ajoute : « Vous

trouverez aussi un état do l'artillerie, munitions et vivres. Jo

ne vous dissimulerai pas qu'il y a eu un peu de pillage, qu'il

a fallu même le tolérer. Nous ne sommes pas en Europe , et
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calions do Cliouegen et revint ù Carillon où il s'oc-

cupa de lorminer les travaux de défense de ce fort.

La prii^o de Clionegen nous avait coûlù 30 hommes

tués ou blessés; elle dérangea les j)lans des Anglais et

nuus donna lout le hénélice de la campagne.

Celle alTaire fut conduite avec beaucoup de vigueur
;

M. de Montcalm se crut obligé d'excuser son audace

auprès du ministre. « Los dispositions que j'avois

arrêtées vis-à-vis 1 ,800bommes sont si fort contre les

règles ordinaires, que l'audace qui a été mise dans

celte entreprise doit passer pour témérilé en Europe
;

aussi je vous supplie, Monseigneur, pour toute grâce,

d'assurer S. M. que si jamais elle veut, comme je

lespère, m'employer dans ses armées, je me con-

duirai sur des principes dilîérens » Et plus

loin : « C'est peut-être la première fois qu'avec

3,000 bomnies et moins d'arlillerie, on en a assiégé

1,800, qui pouvoient être promptcmcnt secourus par

2,000 et qui pouvoient s'opposer à notre débarque-

ment, ayant une supériorité de marine sur le lac

il ost bien difficile d'ompêdipr 300 i^auvngos ot l.-iOO Cana-

diiMis do' faire une curée; d'ailleurs, c'est Tusaize de part et

d'autre dans les colonies; mais les effets des officiers anirlois

ont été conservés, ainsi que les munitions de guerre et de

bouclie. »

M. de Montcalm fut moins lieureux en 1757, lors de la

fanilulation de V\'illiam-Ilenr\.
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Onlario; lo succ<\s a (iW) au delà do toiilo alhmlc....' »

Pour obliger les colons anglais à d«''sirer la paix, on

continua ù faire ravager impitoyablement la Nouvellc-

Anglelerre par des partis do Canadiens et de sau-

vages, dont le fort Duquesne citait la base d'opéra-

tions. « Les Anglois avoicnt fait mourir avec cruautt';

quelques-uns des cbefs de deux nations, qui étoient

allés en espèce d'ambassade. » Les sauvages exaspérés

firent d'alTreux ravages dans la Pensylvanie et la Vir-

ginie; les colons furent refoulés ù plus de 40 lieues

des Allégbanis, abandonnant maisons, récoltes et

bestiaux. Un de nos sauvages, nommé Ocbik, qui

avait tué par mégarde, au siège de Ghouegen, un

ingénieur français, se distingua dans ces courses pour

obtenir son pardon ; il scalpa 33 Anglais, dont le plus

grand nombre, il faut se liàter de le dire, étaient des

« partisans équipés et coiffés en sauvages, » courant

avec des sauvages à eux et scalpant .js nôtres^. Le

chevalier de Yilliers, lieutenant des troupes de la

colonie, pyoc un détachement de 55 hommes, alla

prendre le fort Grenville à 20 lieues de Philadelphie
;

« tout y a été brûlé, tué ou fait prisonnier. »

i. Lettre (lu 28 août tTîiC. —La nouvelle de la victoire de

Ghouegen arriva en France le 9 octobre, par la voie de Lon-

dres et d'Ostende.

2, Pouchot, Mémoires, I, 88,
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MalgiN^ ces divers succès, l'esprit clairvoyant de

M. de Lévis ne se faisait pas illusion; il (''crivait au

ministre : « Malgré les succès de cette campagne où,

s'il y a eu du bien joué, il n'a pas laissé que d'y avoir

(lu honlieur, la paix est j» désirer...» En effel, la

disette se faisait déjà sentir; les habitants de Québec

n'avaient que quelques onces de pain par jour, et

on commençait à manger de la viande de cheval. La

rigueur extrême de l'hiver avait détruit les récoltes,

et la présence continuelle de presque tous les colons

dans les rangs de la milice, depuis 17^)5, suspendait

les travaux de l'agriculture. La peuplade des Abôna-

quis, nos fidèles alliés, était détruite par la petite

vérole. M. de Vaudreuil demanda des vivres et des

soldats au cabinet de Versailles.

Mais de graves complications étaient survenues en

Europe pendant que lout ceci se passait en Canada.

La guerre entre la France et l'Angleterre, toute mari-

lime et coloniale, était fort activement conduite en

Amérique, où l'on a vu nos victoires, et en Europe,

où le duc de Richelieu prenait Minorque et Port-

Malion, où M. de la Galissonnière battait, en vue de

Minorque, la flotte de l'amiral Byng, où le maréchal

d'Estrées battait les Anglais en Hanovre, à Hasten-

beck. Notre marine, grâce aux soins de M. de Ma-

chault, était en état de soutenir le premier choc de

l'ennemi. Il aurait fallu, pour sortir victorieux de

1 I
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celle lutte, ne pas la compliquer cVune guerre conti-

nentale, et lui consacrer toutes les forces de la France.

Louis XY, sous Tinfluence de la marquise de Pompa-

dour, suivit une ligne do conduite différente; il s'allia

avec TAutriche ' contre la Prusse et prit part à In

guerre de Sept-Ans, bien que la France n'y eût aucun

inténll. La guerre continentale absorba bientôt toutes

les ressources du gouvernement français, et la guerre

d'Amérique, qui était la principale, fut non-sen!o-

1. L'alliance avec rAiitriclio so fit par les deux traités do

Versailles. Le premier, conclu en juin IToO, était TœuNre

personnelle de Louis XV; les ni'gociations avaient été faites

par lettres aut02;raphes du roi, à Tinsu de son ministre des

affaires étrantrères, M. Rouillé. Madame de Pompadour et

ral)b(' de lîernis avaient (Hé les confidents et les conseillers

de Louis XV. La cour de Vienne, alliée ordinaire de l'Anizlc-

torro, s'eniïaiieait à la neutralitc'-. Cet avantaire apparent sé-

duisit tout le monde, y compris les politiques à courte vue

qui si2;nèrent le traite'. La neutralité de l'Aulriche, comph'li'o

par celle de la Hollande, qui fut obtenue à la même épo([iic.

devait, disait-on, permettre à la l'rance de donner tous ses

soins à la i2;uerre maritime. Mais Louis XV et ^larie-Tlié-

rèsc s'eni^aiïeaient, en cas d'attaqiw de leurs États, à se don-

ner un secours de 24.000 lionmics. Attaquée par l'ré(l('ric.

i\rarie-Tliérèsc réclama le concours de 24,000 tVfmçais ; le

l)rince de S()ul)ise, f[ui les commandait, ayant (Hé battu à Ros-

bacli, il fallut venger llionneur com|)romisi. On signa le se-

cond traiti* de Versailles, et la neutralité en Europe se trans-

forma en une giuMTe européenne, dans laquelle rhtd)ileté de

Marie-TlKMVse sut nous entraîner, maigre- nos intérêts les

plus évidents et les plus essentiels.
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ment négligée, mais regardée comme un obstacle à la

(juorro d'Allemagne.

On ne comprenait pas en France l'importance de ce

qui se passait en Amérique, et on ne voyait pas les

conséquences de la victoire qu'on abandonnait à l'An-

glclerre. Ni les bommes politiques ni le public ne

s'intéressaient au Canada ; Yollaire écrivait à M. de

Moncrif, le 27 mars 1757 : « On plaint ce pauvre

genre bumain qui s'égorge dans notre continent à

propos de quelques arpents de glace au Canada. » î

guerre d'Amérique, au contraire, était populaire en

Angleterre; on y devinait les résultats qu'elle devait

produire et qui sont si évidents aujourd'hui.

Lorsque M. de Yaudrcuil demanda au cabinet de

Versailles des vivres et des soldats pour le Canada, il

le trouva effrayé des dépenses que l'on faiâait pour

cette colonie ', tout occupé de ses armées d'Allemagne

cl peu disposr à envoyer les secours nécessaires en

Amérique. Le transpoi-t des troupes à i ,500 lieues est

on cITet très-coiiteux; il fallait de nom])reux bâti-

ments; on était obb'gé de disputer le passage aux

Anglais; il fallait faire une guerre maritime pour con-

server la Nouvelle-France, et le gouvernement «'était

1. Les dépenses, qui étaient de 2 millions en IT.'IO, séle-

vè.entà il millions en 1750. La marine ooùtuit 100 millions

par an depuis le commencement de la guerre.
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laissé entraîner à faire la guerre continentale ; aussi

on n'accorda à M. de Vaudreuil que l,b'00 hommes.

Pendant ce temps, Pitt devenait ministre et savait

profiter des embarras et de la faiblesse de la France.

Résolu à ne pas laisser échapper une occasion si avanta-

geuse pour les intérêts britanniques, il fit d'immenses

préparatifs ; de formidables escadres couvrirent les

mers, transportèrent 10,000 soldats en Amérique et

se préparèrent à couper toute communication entre la

France et le Canada.

I

L'administration du Canada. — L'intendant Bigot.

. Cli

D'ordinaire le Canada coiitait au trésor environ un

million par an ; depuis la guerre, les dépenses s'é-

taient élevées h 6 millions en 1755 et ii 11 millions

en 1756; elles allaient atteindre le chiffre énorme de

19 millions en 1757 \ Cette augmentation était en

grande partie le résultat des malversations de l'inten-

l . On trouve dans l'Espion dévalisé [\ydv Beaudouin de Gu('-

madeuc), 1 vol. jn-8, Londres, 1782, p. i28, des indications

détaillées sur les dépenses du Canada. De t7SI5 à 1760, le
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(lanl du Canada, M. l]igot. Nous avons d(!'jà vu cet

homme à Louisbourg, et l'on sait que les vols qu'il y

commit avaient fait révolter la garnison ; au lieu d'être

puni, il était devenu intendant de la Nouvelle-France.

Il continua ses manœuvres et ses spéculations dans

son nouveau poste, ne considérant ses hautes fonctions

et le pouvoir immense dont il était revêtu que comme

des moyens de s'enrichir facilement. Pour lui, la

guerre, la famine et la désolation de la colonie ne

furent que des circonstances heureuses qui lui per-

mettaient de spéculer, de gagner de l'argent et de voler

impunément l'État.

Dans leur correspondance avec le ministre de la

guerre, MM. de Montcalm, de Lévis, de Bougainville,

(le Montreuil, de Pontleroy, Doreil, signalent à l'envi

les rapines de l'intendant et du munitionnaire ou

fournisseur général des vivres *.

« Je ne blâme pas seulement le munitionnaire, écrit

M. Doreil '^

; il y auroit tant de choses à dire là-dessus,

que je prends, par prudence, le parti de me taire. Je

gémis de voir une colonie si intéressante et les troupes

qui la défendent exposées par la cupidité de certaines

gouvernement dépensa 104 millions pour le Canada, sur les-

quels, en 1764, il devait encore 80 millions.

i. Ce munitionnaire, complice principal de Bigot, s'appe-

lait Cadet.

2. Commissaire-ordonnateur des guerres.
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personnes à mourir de f;iim et de misère. M. le mar-

quis de Moulcalm s'étendra peul-èlre davantage, jo

lui en laisse le soin. Rien n'échappe à sa prévoyance

ni à son zèle. Mais que peut-il faire, ainsi que moi?

des représentations contre lesquelles on ' est toujours

en garde et qui ne sont presque jamais écoutées. »

Quelques jours après, M. Doreil écrit de nouveau

au ministre au sujet des abus qu'il lui avait fait con-

naître ; il signale la conduite coupable du munition-

naire et déclare que « les remèdes doivent être puis-

sants et prompts Je n'aspire, continue-t-il, qu'au

moment lieureux où, avec la permission du roi, je

pourrai repasser en France et n'être plus spectateur

inutile de choses aussi monstrueuses que celles qui se

passent sous nos yeux... M. de Moras, ministre de la

marine, ignore la véritable cause de notre triste situa-

tion ; il ne convient ni à M. de Montcalm ni à moi de

tenter de l'en instruire , d'autant plus que nos repré-

sentations ne parviendroient vraisemblablement pas

jusqu'à lui '^. »

1. Lettre du 2'2 octobre Mlîl. (Dépôt de la guerre.) — Le

mot on désigne M. de Vaudreuil, tenu en garde contn^ les re-

présentations du marquis de Montcalm par Bigot lui-môme, qui

disposait entièrement de l'esprit du trop faible gouverneur.

2. Lettre au ministre, du 2o octobre 1757. (Dépôt de la

guerre.) — M. de Moras était plus instruit ([ue ne le supposait

M. Doreil. H écrivait à M. Bigot, le 27 mai 17.o7, pour l'avertir
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M. do lîoiigainville, flans une dépéclie adrossôo au

iiiinislro de la f^mcrro ', d(''ploro que le niunilionnairc

n'ait a('bot('^ que beaucoup d'eau-de-vie el de vin, et

Irès-peu de farine, « parce qu'il y a plus à gagner sur

l'oau-de-vie et le vin.. ,; mais , ajoule-1-il , couvrons

colle matière d'un voile l'pais
; elle intéresseroit peut-

cire les premières tètes d'ici... Je conclus de ce que

m'a dit à Paris, avant mon départ, M. de Gournay

(intendant du commerce), qu'il est instruit de ce que

je ne veux pas écrire » Bougainville se plaint en-

suite des abus dans les travaux de forlilication : « Que

d'abus, dit-il, aura à réformer M. de Pontleroy* dans

sa partie, et "quelle partie ne demande pas à l'être? »

qu'il avait examiné avec iino allcntion particulière le marché

qu'il avait passé avec l'entrepreneur Cadet; que ce n'était pas

sans la plus jurande surprise qu'il avait vu les conditions ac-

cordées à cet entrepreneur; rpie, cpioique le Roi fût prévenu

depuis (pielques ann('es sur l'excès de ces sortes de dépenses,

Sa Majesté ne s'était pas attendue que, dans un marché réglé,

les vivres dussent être portés à de si hauts prix... (Cette lettre

est analysée à la p. îi."» du jugement rendu contre Bigot et ses

complices, 1 vol. in-4, 17(n.)

On verra ])lus loin, à l'article de M. de la Porte, commis

principal au ministère de la marine
,
pourquoi M. Doreil

croyait que M. de Moras ne recevrait pas les avis de M. de

Montcalm; il pensait que M. de la Porte intercepterait les

lettres adressées au ministre sur ce sujet.

1. Du 4 novembre 1757. (Dépôt de la guerre.)

2. Ingénieur en chef de la Nouvelle-France, airivé en Ca-

nada, en 1757, avec le grade de lieutenant-colonel.
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« M. de PonlIfToy et M. Dosandrouiiis sonl doux

ingénieurs Irès-appliquùs, disait le marquis do Monl-

calm; leur conduile d('sintt'!ress(''e esl fi louer, mais a

Tair de faire une (^pigramme dans celte colonie. »

Le 30 juillet 1758, M. Doreil écrivait encore à

propos de ces scandales : « C'est ainsi que tout se fait

en Canada, sans principes, sans ordre et sans règle. »

Puis, lo lendemain, il se décidait à rédiger une longue

dépêche chiffrée ^ dans laquelle il sortit enfin des

généralités où il s'élait tenu renfermé jusqu'alors, et

aborda fi'anchemcnt la question. Il commence par dé-

plorer encore la négligence, la lenteur, Tignorancc et

l'opiniAtreté qui ont pensé perdre la cotonit
;
puis il

s'écrie : « La paix, la paix, n'importe ù quel prix,

pour les limites, autrement la colonie est aux Anglois

l'année prochaine, quoi qu'on fasse... Il y a nécessité

de changer de suite l'administration ; car l'ineptie,

l'intrigue, le mensonge et Tavidité perdront dans peu

celte colonie... M. de Vaudreuil a fait faire le fort

Carillon à un parent ignorant, qui y a fait sa fortune;

le fort ne vaut rien. »

Quelques jours après, le 12 août, M. Doreil adres-

sait au ministre une nouvelle dépêche dans laquelle il

parle d'un officier des troupes de la colonie, aide-

major do Québec, M. Péan : « Il est vendu, dit-il, à

;

1. Voyez, à la fin du volume, la pièce 24.
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M. (le Vaudrcuil etiiM. liigol '
; il est {ittachr i la par-

lio (les subsistances...; il a l'ail une lorlune si rapide

depuis huit ans, ({u'on lui donne deux millions'^. »

— « Ucgardcz-le, dit encore M. Doreil ^, c( .iiiiu; une

des premières causes de la mauvaise administra lion et

(le la perte de ce mallieureux pays. Je vous ai dit (pi'il

ctoil riche de deux millions; je n'ai osé dire ipialre,

ciUoi(iue, d'après tout le public, je le pouvois. »

Dans le môme moment, le mar(piis de Yaudreuil

,

complclemcnt abusé, faisait l'éloge de M. Péan, et

(lisait de lui au ministre de la guerre ^
: « C'est l'offi-

cier qui connoîl le mieux cette colonie, et c'est en lui

(pie j'ai le ptus de confiance. »

Une pièce, conservée aux Archives de la marine,

datée de décembre 1758 et non signée, entre dans le

vif de l'affaire. C'est une accusation en règle
,
qui fait

connaître en détail au ministre de la marine les causes

des dépenses énormes du Canada. Il y est dit que toute

la finance est entre les mains de Bigot qui agit sans

juge, sans contrôle, sans surveillant, et dans le seul

but de s'enrichir, et pour cela use de toute son auto-

rité, presque despotique. « Son complice est l'icil

\. Voyez : Pouchot, Mémoires, 1. 1, p. 8,

2. Voyez la pièce 26, à la fin du volume.

3. Voyez la pièce 27, à la fin du volume.

4. Lettre du 6 août 1758. (Dépôt de la guerre.)
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iiK'iiie (ii! iiiinislre. » {\v (oiiiplicc ('l.iit iM. de hi l'oilo,

cuininis [ riiicipal de la iiiaiiiic, iidiiiinistriitcur (dus

ink'lligral ({u'Iiouiirlc, citii élail cliargi'^ des colonies;

il avail en la conliaiicc! de iM. de Maurepas, puiscclli!

de iM. Uouillé, ([iii, i<>;iioi-aul absolunieul le délail du

iiiinislùre de la inaiine, s'en ru[)poi'lail enliérenienl

cl ses commis piincipan\. u M. de Machaull,dit le duc

de Luynes dans ses Mémoii'(^s, avoil reçu des plainles,

mais apparemmenl qu'il ne les avoil pas trouvées sul-

lisamment f'ondt'es. M. de Moras ', ayanl voulu exa-

miner plus à l'ond, a demandé des détails à M. de la

Porte, qui a été longtemps à les lui doinier et a paru

ne s'y prêter qu'avec peine. M. de Moras (mi a rendu

compte au roi. » M. de la Porte l'ut renvoyé le 27 jan-

vier 1758; mais on lui conserva 9,000 livres de pen-

t. Minislii' (lo la nuii-iiio, saiiC iiilclligcnl (>l lioniuMo; il

avait résisté autant (|U(' possible à la poliliciue ijui jcilail la

Franco dans la i^iionc d'Allcniai^no et avail noiiIu cons(M'\or

ù la iiuoiTo (rAïuériciuo ol à la défense des colonies contre

l'Aniîleterre l'iinjuji-taiice (lue Ion doniui inalgic' lui aux af-

faires du continent. (Voy. Correspondance du cardinal de

Bernis avec Pdris-Duvcrncy^ t. 11, p. 20.) — M. de Moras

quitta le ministère le l*^'" juin 1758 el fut reni|)lacé par M. de

Massiac, ol'licier de marine de beaucoup de ri'putation. « 31. de

Moras, dit le duc de Luynes {Mémoires, "i(» mai 17o8), a re-

présenté aulloicpiil ne se senloit pas assez fort ponr ce dé-

partement, et que celui qui le remplaceroit auroit peut-être

j)lus de crédit (pie lui pour obtenir ce (jui est nécessaire pour

soutenir et augmenter la marine. »
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sioii (|iril iiViiil (l(\jii , iiii\(|nL>ll(>s on njoiita 4,000 li-

Mcs! « On |Mvl(Mi(l, ajoiilt; U\ duc de liii)ii(;s, ([ii'il y

a eu dans ledrlail d(!S culonios dos nialversalions, dcs-

(jucllos il anroil dû riro inslrnil et s'y opposer* '. »

Les l'ori'L'spundunces que nous analysons so con-

lenlcnl do signaler en tcM'mes g(^n(''rau\ le» scandales

([u'cdlos dénoncent ; c'est dans le procès l'ait, en 1703,

iiUigol et à ses complices, (jn'il faut aller clierclier les

(li'lails de leui's prévarications.

L'ap|)rovisionnenicnt des lorts et des magasins de

jii colonie en vivres, farines, vins et eau-de-vie, inar-

LJiandiscs diverses et objets d'équipement, pour les

troupes, les jnilices et les sauvages, était conlié l'i l'in-

kiidant ; il tirait d'Europe les denrées et marcliaii-

(lisos dont il avait l>esoin et en achetait aussi une

parlie aux. négociants du pays.

Les magasins ne servaient pas seulement de dépôt

pour les vivres et objets destinés aux troupes, auv

milices et aux sauvages; c'étaient aussi des marchés

où l'on vendait au?c soldats, et même aux particuliers,

ce ({u'ils voulaient acheter
;
quand les magasins étaient

vides, l'intendant rachetait pour les remplir. Il résulta

de cet usage que les allidés et les prête-noms de la

société Bigot achetaient les marchandises de l'Etat à

1 I

: I

1. Mimoires du duc de Luynes, 30 janvier 1758.
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bon marché cl les lui revendaient ensuite à des prix

excessifs.

Les auteurs de ces malversations, qui figurent au

procès, sont au nombre de S5 ; les plus importants

sont Bigot, Péan, Bréard*, Yarin^, Estèbe^'et Cadet.

En analysant le texte de l'arrôt rendu en 1763 contre

les 55 accusés, et la requête du procureur du roi, on

trouve :

Qu'il existait entre l'intendant, Péan, Bréard, Varin

et Cadet des pactes illégitime'* d'où il est résulté des

monopoles cl des prévarications sans nombre ^
;

Qu'ils enflaient les mémoires et faisaient de doubles

emplois d'états de rations qui, bien que faux, étaient

payés comme iidèles
;
que les gains qu'ils faisaient, à

l

i. Contrôleur de la marine.

2. Subdelégué de l'intendant.

3. Garde dos magasins du roi à Québec.

4. Bigot faisait partie de plusieurs sociétés organisées pour

voler l'État. En étudiant son procès , on constate l'existenco

de trois de ces associations illégitimes. Ainsi, par acte du

10 juillet n48, une société avait été fondée entre Bigot,

Bréard et les sieurs Gradis, négociants à Bordeaux. Bigot

faisait venir sous le nom de Gradis les vivres et marchandises

dont la colonie avait besoin et les vendait au roi à des prix

excessifs. — Le traité entre Bigot et Cadet pour la fourniture

des vivres est du 26 octobre 1756. — Bigot, Péan, Bréard et

Estèbe étaient associés avec la maison de commerce du sieur

Claverie , établie à Québec , et connue sous le nom de la

friponne.
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Ijiido de ces faux el de bien d'autres malversations,

se sont uiontrs quelquefois à 250 p. 100
;
que Cadet.

cl ses commis, Pénisseault, Maurin et Gorpron, ont

^;ign(', en 1757 et 1758, 12 millions sur une fourni-

Uue montant à 11 millions seulement de prix d'achat;

que Cadet, en 1757 et 1758, a gagné 11 millions et

(li'iui, pour la seule partie des vivres, pour des four-

nitures d'une valeur de 23 à 24 millions; que Cadet

Il acheté 800,000 livres le Britannia, vaisseau anglais

capturé, et a gagné 1 million sur les marchandises qui

eu formaient la cargaison
;

Qu'à l'aide de ces gains prodigieux. Bigot et ses

complices séduisaient les officiers commandant les

torts pour gagner leur suffrage, et les com?ii is et gardes-

magasins pour acheter leur silence
;

(jiie tantôt, sous prétexte d'approvisionner de vivres

el de marchandises les diiïérents forts du pays, ou

paraissait y faire des transports considérables qui

n'existaient que sur le papier ou qui se réduisaient a

peu de chose
;
que les frais de ces transports lictifs

étaient acquis aux monopoleurs
;

Qu'on faisait payer au roi triple ration pour des

vivres non fournis, et quand le soldat manquait du

nécessaire
;
qu'on faisait payer des équipements com-

plets, quand ils ne l'étaient pas, ou même quand on

ne les avait pas fournis aux troupes
;

Que qi-and il arrivait des marchandises d'Europe

10

h '::

s >(,„

*

:'':-i 'i
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pour le coiiipto du roi, il on était fait une vente tin

munitionnairo, qui les revendait ensuite au roi, à un

prix plus élevé; ainsi, une l'ois, le munitionnaire a

acheté pour 600,000 livres de marchandises venues

d'Europe pour le compte du roi, et les a revendues au

roi 1,400,000 livres;

Que les soldats et les milices manquant de toui,

parce que Tadministration ne leur fournissait rien,

étaient obligés d'acheter au poids de l'or au\ mono-

poleurs ce que le roi avait déjà payé pour eux deux

ou trois fois, en vertu de faux états de fournitures;

Qu'il était impossible aux opprimés d'obtenir jus-

tice et même d'élever ia voix contre les fournisseurs

et leurs agents, parce que l'intendant, l'administra-

tion et une partie des oiïiciers étaient associés avec

eux et tiraient prolit de ces vols;

Que les associés empêchaient les commerçants du

Canada, qui n'étaient pas leurs complices, de faire des

fournitures à TÉlat, parce que les prix étaient, en

Canada, moins élevés que ceux auxquels Bigot et ses

complices vendaient au roi, et parce que ces négo-

ciants honnêtes auraient vendu beaucoup moins chei;j

Que pour les ouvrages d'argenterie donnés aii\

sauvages et fabriqués à Québec, Bigot y faisait enlier|

un tiers d'alliage d les faisait payer au roi plus cher

que si on les avait achetés en France et qu'ils eusseiit|

été de bon aloi
;
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Que Bigot vendait au compte du roi les pelleteries

ol le castor à vil prix à ses prête-noms, pour profiler

(lof^lxînéfices oblenus ensuite sur la revente;

Que Bigot et Yarin ont constamment fait de fausses

(liVlarations , de faux (Mais pour favoriser les mal-

vorsalions, prévarications et infidélités par eux com-

mises , et par leurs associés , et qui n'étaient pos-

si])1cs que par leur complicité; qu'ils n'ont jamais

permis les enclières
;
que Bigot falsifiait la comptabi-

lil(', changeait le nom et la nature des dépenses, leur

ohjcl, leur quantité, etc.

On voit ici, dans tout ce qu'ils ont de plus détes-

liible, les résultats d'un gouvernement absolu, et ce

que produit le manque de contrôle et de liberté, sur-

loiil quand les parties supérieures du pouvoir don-

iionl l'exemple de la plus complète immoralité, comme

le faisait alors Louis XY.

Les détails que foii vient de lire expliquent les

plaintes de M. Doreil et feront comprendre la lettre

que M. de Montcalm envoya au duc de Belle -Isle,

ministre de la guerre, le i2 avril 17o9, lorsqu'il se

lui décidé à écrire enfin ces choses « qu'il ne vouloit

pas écrire, » disait-il deux ans plus tôt'.

« Je n'ai aucune confiance ni en M. de Vaudreuil

ui en M. Bigot. M. de Vaudreuil n'est pas en état de

t. ]i0 4 novembre 17î»7.

'^J
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faire un projet de guerre; il n'a aucune activité; il

donne sa confiance à des empiriques. M. Bigot ne pa-

roît occupé que de faire une grande fortune pour lui

et ses adliérens et complaisans... L'avidité a gagné

les oiTiciers, gardes-magasins, commis, qui sont vers

rO'iio ou auprès des sauvages dans les Pays d'en

liant...; ils font des fortunes étonnantes... Un oflicicr,

engagé il y a 20 ans comme soldat, a gagné 700,000

livres. . . Ce n'est que certificats faux admis également;

si les sauvages avoient le quart de ce que l'on suppose

dépensé pour eux, le roi auroit tous ceux de l'Amé-

rique, et les Anglois aucuns... Cet intérêt influe sur

la guerre. M. de Vaudreui!, à qui les hommes sont

égaux, confieroit une grande opération à son frère ou

à un autre otficier de la colonie, comme à M. le che-

valier de Lévis...Le choix regarde ceux qui partagent

le gâteau ; aussi on n'a jamais voulu envoyer M. Bour-

lamaque ou M. Senesergues au fort Duquesne
;

je

l'avois proposé; le roi y eût gagné. Mais quels sur-

veillans dans un pays dont le moindre cadet et un

sergent, un canonnier, reviennent avec 20 et 30,000

livres en certificats pour marchandises livrées pour

les sauvages » M. de Montcalm parle ensuite do

l'augmentation continuelle des dépenses du Canada;

mais, avant d'en sij^naler la cause, il dit : « Il paroîl

que tous se hAtent de faire leur fortune avant la perte

de la colonie, que plusieurs peut-être désirent comme
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un voile impénétrable de leur conduite. » Revenant

sur les faits déjà signalés dans cette pièce anonyme de

décembre 1758, M. de Montcalra parle du trafic sur

les marclianflises pour les sauvages, sur les transports,

sur toutes choses : « On fait d'immenses accapare-

mens de toutes choses que Ton revend ensuite à

ISO p. 100 de bénéfice pour Bigot et ses adhérons...

J'ai parlé souvent avec respect sur ces dépenses à

M. de Yaudreuil et à M. Bigot ; chacun en rejette la

faute sur son collègue '. »

Dans une autre lettre du même jour, 12 avril 1759,

écrite à M. le Normand, intendant des colonies, M. de

Montcalm lui signrlait encore les voleries des ingé-

nieurs du pays dans les travaux de fortifications et

sur la main-d'œuvre , voleries certifiées par M. de

Pontleroy. Il parlait aussi des vols de M. Mercier,

commandant l'artillerie, créature de Yaudreuil et

]5igot; on volait dans les marchés qui concernaient

l'artillerie, les forges, les charrois, les outils.

Le marquis de Yaudreuil tolérait et autorisait par

sa faiblesse tous ces désordres, qu'il aurait rendus

impossibles s'il avait appliqué à leur répression son

autorité de gouverneur général et s'il avait voulu

joindre ses elTorts à ceux du marquis de Montcalm.

Mais la vanité incapable de M. de Yaudreuil fut habi-

I. Voyoz, à la fin du volume, la pièce 31.

JO.
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lenieiil exploitée par rinlendaut, qui séduisit facile-

ment le gouverneur général et le brouilla, à propos

de discussions sur des questions sécor. laires, avec

MM. de Montcalni, de Lévis, de Bougainville, Doroil,

en un mol avec tous les lionnéles gens qui auraient

pu l'ai^^ertir et l'écLiirer. M. de Vaudrcuil fut sub-

jugué à tel point, ([ue, par une letlre du 15 oc-

tobre IVrjO, il jusiiliail, auprès du ministre de la

marine, rintondant, qui continua librement et sans

pudeur ses déprédations, sûr de l'appui du gouver-

neur du Canada,

La jalousie des officiers des troupes de la colonie

contre les officiers venus de France était f'^ccasion

df» discussions conlinui^lles cl fort graves entre MM. de

Yaudreuil et de ^lonlcalm ; l'incapable et vaniteu\

M. de Yaudreuil, conseillé cl excité par Bigot, trans-

formait en sujets de plainles essenliclles les débals

insignilianls qui s'élevaient sans cesse entre l'armée

de lerre, les milices, les sauvages et les colons.

Dès i7i!)f), ^I, de Yaudreuil se plaignait amèremenl

du marquis de Monlcalm' : a Les troupes de lerre,

disail-il, sont difîicilement en bonne «nion el intelli-

gence avec nos Canadiens ; h façon liaute dont leurs

officiers traitent cdu\-cj produit un très-mauvais

i'^ ,_i.

I. Leltro au niiniï^trp de la marine, du 23 octobre 1750.—

Vo)oz, à la fin du volume, les pièces \ t et 10.

1
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clîcl... Les Canadiens sont obligés de porter ces

messieurs sur leurs épaules dans les eaux froides, et

so dé('liirenl les pieds sur les roches; et si, par mal-

heur pour eux, ils font un faux pas, ils sont trailés

indignement... M. de Montcalm est d'un Icmpérament

si vif, qu'il se porte à rextromité de frapper les Ca-

nadiens... Les sauvages se sont plaints amèrement

do la façon haute dont M. de Montcalm les a menés à

1

Liioucgen ))

M. de Yaudrcuil reprochait sans cesse à M. de

Montcalm de traiter trop durement les sauvages; c'est

le sujet ordinaire de ses plaintes. M. de Yaudrcuil,

qui n'entendait rien aux opérations delà guerre, cri-

tiquait et accusait maladroitement les ordres, les

mouvements et jusqu'aux victoires de M. de Mont-

calm, cpii avait « toujours à craindre la nécessité de

so justilier. » De son cùté, M. de Montcalm regrettait

que le gouverneur conliàl trop souvent à des officiers

canadiens des commandements au-dessus de leur in-

lolligcnce, ce qui nuisait au service du roi.

A partir de 17II8, les récriminations devinrent tel-

lement vives, qu'il se forma en quelque sorte deux

partis en Canada , celui du marquis de Yaudrcuil et

celui de M. de Montcalm. Le marquis de Yaudrcuil

I. Los grenadiers flo M. (]o Montcalm avaient voulu enle-

vor iiiix sauvages « leur j)clit pillage. »
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couvrait de son autorité rintcndant et 3es complices,

Yarin, Bréard, Péan, Mercier, Estèbe, le mimition-

naire général Cadet , ses commis et ses associés. Le

marquis de Monlcalm, attaqué et accusé sans cesse

par le gouverneur, se défendait en s'appuyant sur les

officiers principaux de Tarmée de terre , MM. de

Lévis, de Bourlamaque, de Bougainville , de Pont-

leroy, sur le commissaire des guerres, M. Doreil, el

son successeur M. Bernicr '.

Le 2 août 1758 , M. de Montcalm écrivit à M. de

Vaudreuil pour lui reprocher sa conduite à son égard,

et lui montrer les inconvénients graves qui résultaient

de riiostililé existant entre eux et entre les gens de la

colonie et les officiers des troupes de terre ; il disait

en terminant et en faisant appel à la concorde : « J'ai

déjà eu riionneur de vous dire que nous comptions

n'avoir tort ni l'un ni l'autre, il faut donc croire que

nous l'avons tous deux, et qu'il faut apporter quel-

que changement à notre façon de procéder '^. » En

même temps, M. de Bougainville était envoyé par

M. de Montcalm auprès du gouverneur, pour entrer

i. Les officiers (les troupes de terre soutenaient liautemi'iii

leur général; ils tenaient, dit M. de Vaudreuil, «des projtos

indécens » contre Biiïot et ne ménaj^eaient |)as le gouverneur

lui-même. 31. de N'audreuil s'en plaignit au ministre de la

marine, le 4 novembre 1758. (Archives de la marine.)

2. Lettre du 2 août t7ii(S. (Arcliives de la marine.)
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en explication avec lui. Il oblinl de M. de Vaiidreuil

la promesse de vivre en bons rapports avec son géné-

ral cl de tout oublier, et rétablit la bonne entente, si

nécessaire entre les deux: principales autorités de la

folonie ; malbeureusemcnt elle dura peu. M. de Bou-

gainville, en rendant compte do sa mission au mi-

nistre ', signale les causes de celte brouille ot lui dit

que ce sont « des tracasseries excitées entre les cbefs

par des subalternes intéressés ù brouiller, >> ot que

(( les intrigans, qui ont peut-être un intérêt pécu-

niaire et do concussion à ce qiu> les conseils d un

linmme, citoyen aussi intégre que juge éclairé , ne

soient pas crus en tout, cbercli»>ront sans doute en-

fore à tracasser. » Mallieureusement il eut raison; le

faible M. de Yaudreuil retomba bientôt sous le joug

de la coterie qui l'exploitait avec tant de profit pour

elle.

((Il y a, dit la Bruyère, des âmes pétries de boue

et d'ordure, éprises du gain et de l'intérêt, comme les

belles âmes le sont de la gloire et de la vertu. » Ce

que j'aime à voir, ce sont ces belles âmes, ce sont ces

liommes de cœur, d intacte probité, restant purs au

milieu de cette corruption administrative, etja flétris-

saut sans pitié. Au milieu des scandales et des désas-

e.
1. Lettre du 10 août 1758. —Voyez, à la lin du \olume, la

nièce 25.
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1res de loulcs sortes de la ^'ucrre de Sepl-Ans , ces

mêmes cœurs honnùlef- sont les plus braves ; ils savent

seuls ce que c'esl que l'aire son devoir, et tiennent si

liant le drapeau mililaire de la France, en Américpie,

qu'on est lenlé d'oublier qu'il est lombr si bas, an

même temps, sur les cbanips de bataille européens.

VI

Vicloii'c de William-Henry.

1757. L'expérience de deux années engagea les

Anglais à modincr le plan do campagne qu'ils avaient

suivi en 1755 et 175G ; au lieu do diviser leurs forces,

ils les concentrèrent, et résolurent do prendre d'abord

Louisbourg.

L'amiral Holbourne partit d'Angleterre avec 16

vaisseaux, 5 frégates et 12,500 bommes de débar-

quement sous les ordres du général Loudonir, mais,

arrivé à Halifax, il apprit que trois escadres fran-

çaises * avaient gagné Louisbourg avant lui , et que

1. Los trois escadres étaient. : 1" celle du conile Dubois flo

la Moitié, lieutenant général, composée de 9 vaisseaux et do
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leur ivunion doiuiail à M. Diiliois di) l\ Mol lie des

loirt's ôg;iles à c'tdlcs qu'il cumiiiaiitlait. Les projets de

l'aïuiral llulboiirne élaieut déjoués; il fallut qu'il re-

nuiiràt à assiéger Louisbour^ avant d'avoir- battu la

Hotte française. Il vint croiser devant l'île Royale le

lî) août, et se contenta de faire une reconnaissance

ce jour-là ; mais, le 16 septembre, ayant reçu de nou-

veaux vaisseaux d'Angleterre, il reparut avec 22 bâ-

timents, décidé cette fois à combattre, et croisa plu-

sieurs jours devant le port. M. Dubois de la Motlie ne

répondit pas à cet appel
,
parce que ses équipages

étaient décimés par une cruelle épidémie, qui mettait

sa Hotte hors d'état de combattre. Dans la nuit du 24

au 25 septembre, un terrible coup de vent dispersa

l'escadre anglaise, jeta et brisa à la côte un vaisseau

de 66 canons, démâta douze vaisseaux, et obligea Ifis

Anglais à jeter la plus grande partie de leur artillerie

à la mer. Malheureusement le veut changea, sans quoi

toute la Hotte était brisée contre les rocliers de l'île

4 frégates
,
partie de Brest le 3 mai , arrivée à Louisbouri;

le 20 juin ;
2° celle du dievalier do Bauffreiuont, chef d'es-

cadre, composée de 5 vaisseaux et 1 frégate
,
partie de Brest

le 31 janvier pour Saint-Domingue et arrivée à Louisbourg

le 3t mai; 3" celle de M. Durvest, cai)itaine de vaisseau,

parti de Toulon avec 4 vaisseaux et arrivé à Louisbourg le

25 juin. [Gazette de France, p. 621.)

.i

.1
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lloyale '. L'amiral Ilolbournc revint on Europe.

Grâce à la llolle de M. Dubois de la Mollie, Louis-

bourg avait été sauvé; mais aurail-on le même boii-

licur l'année suivante , et combien de temps devait-

on conserver une place qui ne pouvait se nourrir

qu'avec ce qu'elle recevait de France'^? Il élait évi-

dent qu'on la perdrait aussitôt que l'ennemi bloque-

rait le port, ou bien quand notre marine, inférieure

d la sienne, ne pourrait empécber un débarquement

de troupes et un siège.

, M. Dubois de la Motlie mit à la voile après le dé-

part de la flotte anglaise et rentra à Brest, le 23 no-

vembre, avec 16 vaisseaux et 3 frégates, dont les

équipages continuaient à être la proie de l'épidémie :

7,000 matelots étaient morts à Louisbourg ou en

revenant en À^rance ^.

i . Lettre adressée au duc de Luynes par un officier de

l'escadre de M. Dubois de la Molhe. [Mémoires, 29 novembre

iliîl et Gazette de France, 1757, p. o76.)

2. « L'ile Royale ne peut se nourrir par elle-même; elle

est oblii:;ée d'allendre les secours de France pour sa subsis-

tance ; il suffit donc de bloquer le port pour obliiter la place

à se rendre par famine. » (Lettre du comte de Raymond,
ancien commandant de Louisbourg, 9 mars 17u7. Dépôt de la

içuerre.)

3. Il y avait plusieurs milliers de malades à bord quand la

flotte revint à Brest. M. Hocquart , intendant de la marine,

avait organisé des hôpitaux provisoires et 2,000 lits dans

i'éf^lise des Capucins et dans4iverses maisons; il avait pris
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Fendaiil ce temps on se préparait en Canada à la

campagne de 1757, bien que le manque de vivres, de

poudre et de souliers apportât de sérieuses entraves

aux opérations projetées. Les secours envoyés par le

maréchal de Belle-Isle, quoique insuffisants,- vinrent

cependant en aide à la colonie et à l'armée ; il arriva

des vivres, de la farine, des souliers, des" munitions,

2 bataillons du régiment de Berry, quelques artil-

leurs et les dragons de la Toîir *
; mais une partie des

vivres et des chaussures avait été capturée par les

Anglais.

MM. de Yaudfeuil et de Montcalm décidèrent que

l'on prendrait, cette année, le fort William-Henry,

qui était établi à la tôte du lac Saint-Sacrement et

donnait aux Ane;lais le moyen de tomber à l'impro-

^^1^

s

VV !.

toutes les précautions pour le débarquement et l'isolement

des matelots atteints de l'épidémie. Mais les capitaines et les

équipages avaient une trop grande impatrence de se débar-

rasser de leurs malades pour les débarquer avec les soins né-

cessaires ; on les jeta à terre avec si peu de ménagements

,

que plusieurs en périrent. « Cette multitude de mourans

exposés à toutes les injures de l'air sur le bord de la mer fit

compassion aux âmes charitables qui étoient dans la ville ; ils

en prirent plusieurs dans leurs maisons , et c'est ce qui a in-

troduit la contagion et a fait périr i ,500 habitans. » [Mémoires

du duc de Luynes, 26 juin 17S8.)

\. En tout, 1,314 hommes, dont 70 officiers.

LIi CANADA. 11
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vistc sur les forts Saint~Fréd('?ric el Carillon, princi-

pales défenses de celle partie de la frontière. Il (\U\\\

important do ne pas laisser plus longtemps rennemi

maître d'une position olïensive si dangereuse pour

nous.

Dèji^ on avait fait, pendant l'hiver, une audacieuse

poinic sur William-Henry. Malgré le froid et la neijro,

une colonne de 1,400 hommes, soldats, Canadiens el

sauvages, commandés par M, Rigaud de Vaudreuil cl

M. dcLongueil ', s'était mise en marche le 23 février,

et était arrivée, le 18 mars, devant le fort William-

Henry, après avoir fait soixante lieues sur la neige,

raquettes aux pieds, et avoir supporté d'incroyahles

fatigues. Le projet de M. de Rigaud était d'escalader le

fort, si on pouvait surprendre les Anglais
; mais on les

trouva sur leurs gardes , el M. de Rigaud se contenta

de brûler les magasins qui entouraient le fort. II fil

avancer, en plein jour, une partie de son monde jus-

qu'au pied des remparts, ouvrit « un feu diabolique »

contre les Anglais, et, sous la protection de celle

mousqueterie, il brûla les magasins et les chantiers.

Il détruisit 300 barques de transport, 6 frégates, les

approvisionnements de bois de construction et des

quantités considérables de farine et d'objets de toutes

i
^^^

{. Lieutenant de roi de Québec. ,
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sortes pour rarmement et l'équipement des troupes.

il. de liigaud se retira sans ùtre inquiété, et ne per-

dit dans son expédition que 27 hommes tués ou

essés '.

En juillet, le marquis de Montcalm acheva les pré-

paratifs du siège de William-Henry, où le colonel

Jloore tenait garnison avec 3,000 soldats. L'armée,

fuite de 7,300 hommes, partit de Carillon le 30 juil-

lleljle 4 août, M. de Bouiiamaque ouvrait la tranchée

levant William-Henry, a Ce fort étoit en hois, mais

iuiie construction très-solide, quoique inconnue en

I

Europe. » Le 9, les Anglais capitulèrent. On prit

ISbouclies à feu, 35,835 livres de poudre, des pro-

jectiles, des vivres et 29 hâliments. Nous n'avions

fti'du que 58 hommes, tués et hlessés'^. On avait fait

2,296 prisonniers. L'impossibilité où l'on était de

les nourrir décida M. de Montcalm à les renvoyer, à

loiidilion de ne pas servir contre la France pendant

|Ji\-huit mois.

Les Anglais se mirent en route, le 10 août au ma-

t. Mémoir<?s du duc de Lnynes et lettre du marquis de
iiiUcaini, du 24 avril. (Dépôt de la guerre.) — Le succès de

.lie Rigaud ne fut connu à Compiègne, où était le roi, que

!2;> juillet.

i. Voyez, à la fin du volume, le rapport de Bougainville,

\m t:), et les pièce::. . r, 10, 17 et 18.

^ri:



184 VICTOIHIC

lin, pour rejoindre leurs jivanl-posles, sansaltendro

que l'escorte qui devait les protéger contre une alUi-

que des Indiens fût rassemblée et proie à partir. Mal-

gré les recommandations expresses que leur avaient

laites nos généraux, les Anglais avaient donné du

rhum aux sauvages, qui, devenus ivres et Curieux, les

attaquèrent
,
peu de temps après qu'ils se furent mis

en marche
,
pour piller leurs bagages. Les Anghiis

avaient conservé leurs armes ;
mais, au lieu de faite

bonne contenance devant les Indiens, «dont ilsavoioiil

une frayeur inconcevable, » ils se sauvèrent en dé-

sordre. Les sauvages, excités par la lâcheté des|

fuyards, en tuèrent quelques-uns, une vingtaine peut

être, et en firent environ 600 prisonniers. Au pre-

mier bruit, MM. de Montcalm, de Lévis et de Bour-

lamaque accoururent avec tous leurs olïiciers cl lesj

soldats commandés pour l'escorte; on apaisa les sau

vages et on leur arracha d'abord 400 prisonniers,

qui ne se fit pas sans danger, car un de nos sol-j

dats fut tué et trois grenadiers furent blessés. Le)

Anglais délivrés se reformèrent, et, sous la protecj

tion de notre escorte , rejoignirent les avant-poslej

du général Webb
,
qui commandait l'armée anglais

sur cette frontière. Deux cents autres prisonnieij

que les sauvages avaient conduits à Montréal fuieii

rachetés plus tard , à grands frais
,
par M.

Yaudreuil, et ces 600 prisonniers délivrés fureij

'liiit. Vo|

)/. do ft

« Lo

à six Jio

(roiipes

inlorprè

vagos on

boa licou

trois qii

(II' Mont
'à arraclid

le fort, toi

fous roii>

(liiMiîPr.

('mbarqiK

la triiprre,

1 Lel
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reconduits également aux avanl-postes Ju général

Malgré notre bonne foi évidente cl l'honorable con-

duite que le marquis de Montcalm avait tenue dans

colle aflaire, le roi d'Angleterre déclara nulle la capi-

iulalion du fort William-Henry et refusa de l'exé'

aller
'\

\, On voit combien Fonimoro Coopor, dans le Dernier des

jlnhicmia, a oxagéiv ce qu'il appelle « le massacre de William-

Ilonry, » regrettable altaire dans hupielle les Anglais furent

houspillés » et non pas massacrés. Il y eut une vingtaine

(I hommes tués, et non pas d,îjOO. Quant à l'inaction des

troupes de Monlcalm qui restèrent sous les armes, ainsi que

leur général, spectatrices de ce massacre, on a vu ce qu'il en

rliiit. Voici encore ce qu'c'crit à ce sujet, dans son journal,

)\. de Malartic, un des officiers d'état-major dv l'armcV.

« Le 10, M. le chevalier de Lévis a fait partir les Anglois

à six heures du matin , escortés par un détachement des

Iroupcs réglées, les officiers attachi's aux sauvages et tous les

interprètes ; ils n'ont pas eu fait une demi-lieue que les sau-

vasses ont couru a])rès eux , en ont tué quelques-uns, ])ris

beaucoup, presque tous d(>pouillés, ont tué un soldat et blessé

Irois qui vouloient s'opposer à leur cruauté. M. le marquis

(lo Monlcalm y a accouru avec presque tous les officiers, leur

a arraché tous les Anglois qu'il leur a vus, a fait rentrer dans

le fort tous ceux qui avoient échappé à leur fureur et revenir

Ions ceux qui ne ])ouvoient pas gagner le fort Edouard sans

(langer. Après ce bel exploit, beaucoup de sauvage: se sont

embarqués avec leurs prisonniers pour Montréal. » (OépiM, do

la guerre, Canada, année 17fj7, pièce Wl.)

1. Lettre du marquis de Montcalm au marquis de Vau-
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M. (1(5 Monicalm eût l)icn voulu profikM' do s;i vic-

toiro pour alloi* prciidro lo fort Kdoiiiiid, co rpii imiis

nuriiit rendus los uiaîtros sur cotio frontiùrc
; mais la

potilr vf^rolo «'(Mail d('clar(^c chez nos sauvagos ', et il

était indisponsaMo do renvoyer cliez eux les niilicioiis,

pour faire la moisson et sauv(!r ce qui reslait (k h

r(''Colle, fpie des pluies continuelles avaient en graiuli;

parlic détruite.

VII

Lu lamine

.

1758. L'hiver de 1737 à 1758 fut extrêmement

long et rude, et détruisit encore la récolte de 1758;

(Iroiiil, du y jdillot 17f)8.—La priso do WiUiam-lIonry fut an-

iioiu'ôe au roi par M. do Moras , lo 11 octobre. Voyez Mé-

moircs du duc â.o Luynes.

\. liOS sauvacos avaient p;n2;né celte maladie on pillant, à

William-Henry, los Anjilais et leurs bai^aiïos. La petite vt^rolo

Qt chez eux de nombrousc^s victimes. (Lettre du marquis do

Montcalm, du 20 avril 1758.)
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lii disellc so cliaiigeu on l'ainine. Un ht dans une lettre

(l(! M. Doioil, (lu 20 l'évrior : « Le peuple périt do

misère. Les Aeadiens réfugiés no mangent depuis

(jiialre mois que du cheval ou de la merluche ' sans

|Kiin. Il en est déjà mort plus de trois cents... Lo

peuple canadien a un quart de livrede pain par jour...

La livre de clieval vaut sols; on ohlige ceux qui sont

('Il état d'en manger de prendre de cette viande par

moitié. . . Le soldat a demi-livre de pain par jour
; pour

la semaine on lui donne 3 livres de hœuf , 3 livres du

(iieval, 2 livres de pois et 2 livres de morue. » Depuis

k;
1"*' avril, la famine augmentant, on ne donna plus

au peuple que 2 onces de pain. Tout était d'une ce hor-

rible cherté '^. » Au mois de mai, il n'y avait presque

plus de pain ni de viande; la livre de hœuf valut

al(»rs 25 sols; aulanl la livre de farine; c( et cepen-

(laul, dit M. Doreil, ils prennent leur mal en pa-

tience. »

Pendant ce temps ^, chez l'intendant Bigot, on

passait le carnaval, jusqu'au mercredi des cendres.

i. Morue sèche.

ii. Tous CCS (hHails sont extraits des pièces 70, 85 et 105

(oiiloiuies dans le volume : Canada, 1758, au Dépôt de la

i-'iiorre. I^a i»ièce 70 est une lettre de M. Doreil, du 30 avril.

— Notons en passant (pie la livre de poudre valait 4 livres.

:}. Lettre de M. Doreil, du 2G février 1758.

: 1 .'r

ti
: I.
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à jouor « un jou à fjiirc IreiiiMnr 1ns plus (li'îtcrmiiK's

jouours. » M. Wi'^ai y pordail plus do 200,000 livres

au quinzo, un passo-dix, au \\rn\v ot quai'aulc, INmi-

daul fpi'ou jouait à (Jiu'hoc, cho/. iM. Jli^'ol , on jounil

aussi à Monln''aI niiez M. de Aaudrouil. Lo roi avaii

copondanld<''f^!udu les joux do hasard; mais ses ordres

('îlaienl ouv^rlemenl violés, malgré les i-eprésenlal ions

du mar/iuis de Monlcalni, que ces scandales indi-

gnaio-nl, el qui craignnit de voir ioules les ressources

de ses officiers s'engloutir dans « ces jeux de hasard

poussés à l'excès. »

Enfin il arriva à Qn^ibec quelques bâtiments char-

gés de farine et de vivres, qui avaient échappé aux

innombiàbles corsaires anglais; la famine diminua

d'intensité.
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VIII

Perle (le Loulsbourp. — Vlrlolre de Carillon.

ilt)8. L'armée du Canada se composait au mois

(le mai 17.^)8, à l'ouverture de la campagne, de 5,781

soldats. Pour écraser cetle poignée d'hommes, Pitt

donna au nouveau général qu'il envoyait en Amé-

rique, à sir Al)ercroml)y, 22,000 soldats et 28,000

miliciens, et fit organiser un corps de réserve de

30,000 miliciens. Des troupes aussi noml)reuses sem-

blaient assurer la victoire à l'Angleterre ; aussi lord

Chesterlield écrivail-il à son lils, le 8 février : « Il est

très-certain que nous sommes assez forts en Amé-

rique pour manger les Français tout vifs au Canada,

à Québec et à Louisbourg, si nous savons faire usage

(le nos forces avec habileté et vigueur. »

Malgré la disette, la rareté des munitions et la

disproportion du nombre, le Canada ne désespérait

pas de la lutte : « Nous combattrons, écrivait M. de

Montcalm; nous nous ensevelirons, s'il le faut, sous

les ruines de la colonie. »

L'Angleterre se prépara à envahir le Canada par

Irois points ; Louisbourg devait être attaqué par

I
1

!

-il

}'l :

II''

: t, .i
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1 1M) mci'i', 1)1 I on isiMti ;t«;

1(1,0(1(1 lioiiiiiics; le loi I (!:i|-illoii |i;ii-2(l,(l(M) lioiiinics;

le loti i)iii|ii<'sii(> |);ii' !I,(IIM) liniiiiih's. Les o))rriilioii>

coiiiinniccrciil |):ii' le sic^^c de liOiiisItoiii'i,'.

h;iiis les |ir(>iiii(M's jttiirs (li> juin, r^iiiiiMl ISosc^iwcn,

|i.ii'li il(> ll.ilil'iu iwvc "Jï \iiiss(>iiii\, 18 IV('<;^.il('s ri

l.'id lr;iiis|iorls, (l('>|i;i|-(|iiii diiiis l'ilc H()\,'i|(> i;;,(;()(|

S( tidals, (i)<) pièces (le Ciiiioii de uros eiiiiiin> <liii 'I 12 iiior-

liei's ; celle .irnit^e él;iil ;m\ ordres du v'éiiérid Aiii-

Ikm'sI. Lit ^;iniisoii de Loiiislxxiri,' coinplail !2,!l()()sol-

jI.iIs', !.2I)0 s;iiiv;iu('s el eiiNiioii 2J\i){) miliciens,

soil du (!im;i(lii, soil de I,onislioiirj^' iiK'^ine, en loiil ;'i

|)eii près 7,1)1)0 coiiiliidl;mls. Un d(» nos iiieillenrs ol'li-

ciers de in;niiu', M . de He.inssier, élail parvenu à l'aire

enlrer à liOuislioiii'L!; une escadre de '.\ vaisseaux el

2 frênaies, «pii amena loiiles les pr(tvisions nécos-

saii'os "^ L(» ^(tnvernemenl avait pourvu à Ions les

hesoins de la colonie el des Iroupes; mais il n'y avait

à Louisliourjj; ipie 5 vaisseaux, hors d'êlat d(! luUer

1 . Sur li'Stnii'ls'2.n'iOsoul(Mn(>nl (Miiicul en ('l;il de coinhallii^

— l.ts (h'tiiils iU'' ce si('>|j;e sont (>\liiiits : d'une l(Mlr«> de !M. de

Diucoiii'.. (lu 'IW juillet ( l)(''|)ùl (le la i^immic, Canadii, IT.'iS,

pièce I7J . (lu lapport de M. La lloulière, adiussi» an niiiiistiv

de la jzueire \c (i aent (T.'iS ^l)(>|)ôl de la iiiierre, vol. 11409,

pièce i:V. el d(> rexcellenl ouvraiie : Lettrctict Mcmo ires pour

servir à riiistoire iiaturcllf , cicilc et politique du cap Bre-

ton , etc.

2. Mànoires du duc de Luijncs, tiO juin 17.'(8.
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(iiiilrc lii llnllc (Ir Ilosc.iNM'ii iiiiitlrcHSt; de hi iiici", <l(*

-(iil('(|iH', |iiii' si('';^(' (III p.ir lil(Miis cl riiiiiiiic, IcsAii-

yl.iis (Icviiinil |)M>iiiIm' liOiiislioiii}^, lii iii.-ii-iiir I'imii-

liiisc (''liiiil |»;iis;i l'iiililcssi^ Iimis d'rliil (l(! liilhTcoiiliWî

les lldllcs (le rAii,nl('l('n'(!. On ('oiiiiiicncjiil (|(''s lol'S ;i

siiliir les ('(>iisri|ii('ii(-(>s (l(! noire; inlrrvitiilion (l.itis

les liillcs iU\ lM(''(l('iic l(! (lr;ui(l cl de; M.iii(!-Tli(''i'<''S(î ;

(ji's \ll\H , hi mer (''lail ;iii\ An;^'l;iis, vA i;i (l«';!'((iis(! (h;

nos colonies (Irsonii.'iis iiii|iossil(lo.

Les i'oi'liliciilions do Loiiislioin'}^, iiiiii|L!;i'ô les \v.\)n'i-

si'iiliilioiis du i^oiivcriiciir d<; hi [diici;, M. de Dnicoiii-,

rliiicnl en iii;iuv;iis élnl ol incoinpiôKts; une partie

('lail éci'oiilécî. « lUcn en ce pays, dit M. La lloii-

licre, ne lient conlre; les rij^iKiiirs dcîs saisons. La

li'ir(; d(! liOiiishoiir;^, (piand (dU; esl sèclw;, n'a pas

pliis d(! coiisislanc(î (jiK! la toiiilte ci la c(!ndre; l'air

(l(! la iiKM-, joint aux pluies et aii\ iioi^(;s, dclruil

li»iil(! iiiac(»nnerio si (die n'est pas i'ev(*tuc (1(3 ma-

driers V))

Le 8 jiiiii, nn prcMiiiei' d('d)ar(pi(;inent fui \ii\\U\ jiar

les Anj:,dais; on les repoussa; mais (picdcpios jours

iijtrcs ils iV'iissirciil sur un aiilre poinl mieux clioisi
,

cl le si(''ii(' comiiKMica, Il dura (l(!ux mois. M. d(! Dru-

I
;

1. I{ii|>[)()il <lc,>I.L;i lloulicio. — « 11 y avoit miliiiilà crain-

ilrc. (lii M. La lloiilicic, du ({('IoiukmikmiI d(j iioirc canon (jiu;

(le celui de IfiiiuMni, cl coUc raison a souvent cnipcclic d'en

iircr. >'

i'

I

: I
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cour y déploya la plus grande bravoure. Madame de

Drucour montra beaucoup de courage pendant le

su'ige ; cbaque jour elle allait aux batteries les plus

exposées et mettait le feu à trois pièces de canon. Les

troupes se battirent vigoureusement ; mais, le 26 juil-

let, les remparts étaient démolis et Tartillerie hors de

service ; des 54 pièces opposées à l'ennemi, 42 éiaieni

démontées et brisées; 800 soldats étaient tués ou

blessés; 1,200 soldats ou matelots étaient malades.

Amherst se préparait à donner l'assaut, et Boscawen,

pour appuyer l'attaque faite par terre, devait forcer

l'entrée du port , défendu jusqu'alors avec nos vais-

seaux que les Anglais venaient d'incendier. M. de

Drucour, voulant sauver les babitans et la ville, offrit

de capituler; on lui répondit qu'il n'avait qu'à se

rendre à discrétion; il refusa et se résolut à tout co

qui pouvait lui arriver plutôt que de se soumettre à

d'aussi humiliantes conditions. Cependant, les habi-

tants le suppliant de capituler et d'éviter ainsi la

ruine complète de la ville et le sacrifice inutile des

soldats qui lui restaient, il se soumit'. M. de Drucour

t. On se montra fort sévère en France sur la capitulation

de Louisbourtï, que l'on qualifia de honteuse. M. de Drucour,

attaqué, se justifia et écrivit à un de ses amis une lontïuo

lettre dans laqu^^lle on lit ce qui suit :

« Voilà, monsieur, comme bien des personnes parlent,

raisonnent , affirment et ensuite disent : « Mais je ne sçavois

« pas

Calomr

tout de

dans c(

de tém

qu'il a

forces

Nous a

position

dernièn

Drucoui

la capiti

\. Or

on l'ava

nistre di

*elte da

:i
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et la garnison furent prisonniers de guerre, et les ha-

bitants furent transportés en France *.

La prise de Louisbourg laissa le Canada sans dé-

fense du côté de la mer et ouvrit le Saint-Laurent,

c'est-à-dire le chemin de Québec, aux Anglais. Ils

prirent et détruisirent Gaspé, à l'entrée du fleuve, et

remirent à l'année suivante l'attaque sur Québec;

toutefois ils restaient maîtres des entrées du Ca-

nada et interceptaient toutes communications avec la

France.

Pendant que le général Amherst assiégeait Louis-

bourg, Abercromby commençait ses opérations. Par-

tant du fort Edouard avec 20,000 hommes de troupes

>arlcnl

,

sçavoi?

« pas cola; » et, comme dit Voltaire, dans son {'pître à la

Calomnie, l'on est tout de feu pour appuyer un mensonge et

tout de glace pour ccJaircir une véHté. Je l'ay bien éprouvé

dans cette Iriste catastrophe de Louisbourg; mais enfin, tant

do témoins de tous les états, de tous les {,'rades, ont parlé,

qu'il a fallu convenir qu'on ne pouvoit le sauver que p ir dos

forces de mer, et l'année qui a pré.^édé la prise en fait foy.

Nous avions 20 vaisseaux; l'ennoiny ]Saroît et reconnoît la

position; l'cnnemy s'en va. Il en eût été de même I année

dernière si le même secours eût subsisté. » (Lettre de M. de

Drucoucà N., 5 août 1759. I)(>p6t de la guerre.)—Voyez, sur

la capitulation, la pièce '20, à la fin du volume.

\. On savait à Paris, dès le 22 août, la prise de Louisbourg
;

on l'avait apprise par la voie d'Angleterre. M. de Massiac, mi-

nistre de la marine, n'avait pas encore reçu de nouvelles à

cette date. {Mémoires du duc de Luynes, 24 août 1758.)



àf

194 l'KRTE DE LOUISHOURG.

anglais(3s et de milices américaines, il s'avança conire

Carillon, pour, do là, se porter sur Montréal.

Le fort Carillon , aujourd'hui l'importante ville de

Ticondéroga, élail silué sur un plateau élevé et acci-

denté, qui est au confluenl des deux rivières de la

Chute et de Saint-Frédéric. En avant du fort, on avait

élevé, sur une longueur de 800 toises, des retranche-

ments très -solides, faits avec des troncs d'arbres

couchés les uns sur les autres ; en avant encore, on

avait placé des arbres renversés , dont les branches

<( appointées » faisaient l'efFet de chevaux de frise. De

tous les autres côtés, la position était défendue par

les rivières et dominée par le fort Carillon : il fallait

donc que l'ennemi abordât Tabatis d'arbres et enlevât

d'assaut ce rempart.

MM. de Montcalm, de Lévis et de Bourlamaquc

étaient à Carillon avec 3,058 hommes, doH 450 Ca-

nadiens*.

Le 8 juillet, sur le midi, Abercromby marcha con-

tre nos retranchements « avec une vivacité digne des

meilleures troupes ; » son armée était divisée en quatre

grosses colonnes
; dans les intervalles étaient des trou-

pes légères, « fusillant dans Tenlre-deux d^s co-

I . La lettre écrite p; Abercromby à IHtt, et dont l'analyse

est dans la Gazettede , ranœ{ir6H, p. 423), flitquet:),000 An-

glais allaqucrent les 0,000 hommes de Montcalm.
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lonnes. » On laissa rennemi s'approcher jusqu'à qua-

rante-cinq pas des retranchements, puis on l'arrêta

tout court par un feu aussi juste que bien nourri.

Pendant sept heures les colonnes anglaises s'achar-

nèrent à enlever le retranchement et firent six atta-

ques consécutives ; leur opiniâtreté se brisa contre la

nôtre*. Enthousiasmée par le courage héroïque de

Montcalm, sa petite armée se battait avec joie et avec

un entrain merveilleux^, aux cris de : « Yivent le Roi

et notre général ! » Notre feu, dirigé sur des masses

profondes, leur faisait éprouver de cruelles pertes.

Une attaque sur leur flanc gauche fut vigoureusement

exécutée par M. de Lévfs ; à leur droite, la flottille

anglaise de la rivière de la Chute fut repoussée par le

canon de Carillon. Enfin, Abercromby battit en re-

traite, après le combat le plus vif et le plus opiniâtre
;

il avait perdu 5,000 hommes; quelques relations

(lisent 6,000
;
presque tous les officiers anglais avaient

1. Le régiment Koyal-Écossais perdit tous ses officiers et

050 soldats. sur t,400. Beaucoup d'Anglais furent tués à dix

on douze ])as du retranchement. (Poucliot, 1, tf>2.)

2. « MxM. les officiers, dit le marquis de Montcalm, y ont

l'iiit des choses surprenantes, des prodiges de valeur, et leur

o\(Mn])le a fait faire des choses incroyables au moindre soldat. »

Lettre au marquis de Vaudreuil, du juillet 17P>?. Dépôt de

la guerre^) — Toutes^ les relations parlent de la gaieté de nos

soldats. '
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été lues ou l)lcssés. De notre côté, nous avions à re-

gretter 377 hommes tués ou blessés, dont 37 ofTiciers.

M. (le Lévis, qui commandait noire droite, avait eu

ses habits criblés de l)alles, mais sans une seule bles-

sure; M. de Bougainville , moins heureux , reçut un

coup de feu à la tête.

Abercromby profita de l'obscurité de la nuit pour

effectuer sa retraite, « qui fut plus que précipitée. »

Il se rembarqua sur le lac Saint-Sacrement et revint

au fort Edouard sans être poursuivi ; M. de Montcalm

n'avait pas assez de monde, et ses troupes étaient trop

fatiguées pour pouvoir inquiéter l'ennemi dans sa

retraite ^

M. de Montcalm avait arrêté l'invasion par sa bril-

lante victoire de Carillon
; certes, il y avait de quoi

s'enorgueillir. Il demeura cependant toujours aussi

modeste. «Je n'ai eu, écrivait-il i\ M. de Yaudreuil,

que la gloire de me trouver le général de troupes

aussi valeureuses... Le succès de l'affaire est dû à la

valeur increvable de roflicier et du soldat. »

Le soir de la victoire, l'heureux et brillant général

m.

\ . Tous ces détails sont tirés du rapport do^[. do ^Fontcalm,

(jui est accorapaii;u(' d'ol)servations aisïres, sottes eî iiijustps

de M. de Yaudreuil; des i)ièces I3.S, 170 et t82 (Dépôt de la

guerre) et de diverses leltre'^ de M. Doreil. — Voyez à la fin

du volume, les pièces 2t et 22.
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écrivait , sur le champ de bataille môme, à M. Doreil,

son ami : « L'armée, et trop petite arm(^c du Roi,

vient de battre ses ennemis, Quelle journée pour la

France ! Si j 'avois eu deux cents sauvages pour servir

de tête à un détachement de mille hommes d'élite,

dont j'aurois confié le commandement au chevalier de

Lévis, il n'en seroit pas échappé beaucoup dans leur

fuite. Ah! quelles troupes, mon cher Doreil, que les

nôtres ! je n'en ai jamais vu de pareilles'. »

Le marquis de Montcalm demanda son rappel en

France, pour toute récompense de la victoire qu'il

avait remportée à Carillon^; il était fatigué de la ja-

lousie mesquine et du mauvais vouloir de M. de Vau-

dreuiP ; les intrigues qu'on tramait sans cesse autour

de lui l'irritaient; le spectacle des désordres et des

a])us qu'il ne pouvait réprimer, étant « aussi subor-

donné» qu'il l'était, tout lui faisait vivement désirer

i. Cette lettre, si charmante de simplicité, a été imprimée

dans le Mercure de France, janvier 1700, p. 2H.

2. Lettre au ministre de la {guerre, 12 juillet t758. (Dépôt

de la guerre.)

3. « Il est dur pour un général bien intentionné, écrivait

M. de Montcalm, de se trouver à 1,500 lieues, de servir hors

de son département et d'avoir toujours à craindre la nécessité

de se justifier. » (Lettre au ministre de la guerre, l*"^ août

1708.)

\H\-

i \ il
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tin f|nillor le Canada; do plus, sa sanU) s'usait et sa

hourse s'épuisait'.

Quol(jiie temps aprùs avoir Hd battu a Caril-

lon, AI)ercroinl)y envoya le colonel Bradsteel, avec

3,000 liommes, attaquer Frontenac. Ce fort, ou,

comme l'appelle M. Doreil, cette misérable bicoque''^

1. « 3Ia santé s'iiso; lo Inuiiil, rinqu'u'ludo, et lo chagrin

11!^ piMivoiit ([110 ralléror. Au milioii dvi^ succès, j'ai à crainrtro

(ju'oii ne cluM'clio à f'aiio (lésappiomor ma conduite; el, si la

fortune m'eùl ai)an(ioiuié , on mauroit peint comme coui)abl(!

de mesures mai prises. >) 'Lettre au ministre de la guerre.

l*' août t75S.) — Les observations que M. do Vaudreuil eut

te tort grave de joindre au lapjjoit du manjuis de Montcalm

sur la bataille de Carillon, justifient les appréhensions du

général.

Le tt octobre 1758, M. de Montcalm, écrivant à M. de Cré-

mille, lui répétait ce qu'il avait dit au ministre de la guerre

le i". août: a 3Ia santé s'use; ma bourse s"(q)uise; je dois

10,000 écus dans une colonie où tous ceux qui sont en place

?ie mangent pas, pour l'ordinaire, leur bien. (X'i)endanl

31. llouart, intendant, y a laissé aussi maladroitement que

moi des dettes... »

2. La plupart des forts du Canada étaient mal construits el

mal situ('s ; ils étaient dominés par les hauteurs \oisines; les

murs n'avaient que deux pieds d'épaisseur, sans terre-plein,

ni fossés, ni chemin couvert. « Voilà ce qu'on appelle un

fort dans ce pays-ci , suffisant, à la vérité , lors(iu'on ne

faisoit la guerre ([ue contre des sauvages ou des partis sans

artillerie ; mais aujourd'hui les nombreuses forces des An-

glois et leur artillerie doivent bie!i changer le système de la

guerre et par conséfpient la défense des frontières. ) (Lettre

de M. de l'ontleroy au ministre de la guerre, du 28 octo-
\

;
bro 1758.^
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ôlail rarseiial do la iTiarino française sur lo lac Onla-

rio, cl colle marine nous assurait la sup(h"iorilé sur le

lac; tout mauvais qu'il étail, il servait d'entrepôt aux

vivres et aux munitions dcslinés aux postes des Pays

d'en haut, ainsi qu'aux marcliandises pour les sau-

vages. M. de Vaudreuil n'avait pas garni ce point im-

porlant comme il eût fallu le faire ; 70 hommes seu-

lement , aux ordres de M. de Noyan , ofllcier dos

troupes de la colonie, y tenaient garnison ; ot cepen-

dant il y avait 80 pièces de canon ! Notre flottille n'é-

tait pas armée et ne servit à rien. Lo colonel Brads-

teot, parlant du fort Edouard, descendit la rivière

Oswego et arriva parle lac Ontario à Frontenac, le

25 août. Le 27, M. de Noyan capitula ; les Anglais

détruisirent Frontenac, hrûlèrent notre marine et

emmenèrent notre artillerie, puis de là se retirèrent

au fort de Bull, position hien choisie, sur la haute

rivière Oswego, entre le lac Ontario et le fort Edouard.

Après la retraite des Anglais, M. de Vaudreuil jr-

donna de relever les fortifications de Frontenac.

Pendant que la droite de l'armée anglaise prenait

Louisbourg et que son centre était vaincu à Carillon

et vainqueur à Frontenac, la gaucho des Anglais était

victorieuse sur l'Ohio.

De ce côté, le général Forhes et 6,000 hommes,

soldats et miliciens de la Virginie, ces derniers aux

ordres de Washington, alors colonel, partirent de la

I

'

:!l
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Pcnsylvanio et s'avancèrent conlre le fort Diiqucsnc.

Forbes envoya une avant -j^^arde de 1,000 hommes

pour reconnaître la place. Le commandant du fort,

M. de liignery, oftlcier des troupes de la colonie, fit

attaquer les Anglais, qui furent repouss(''s avec une

perte de ITJO hommes (23 octobre); mais M. de Li-

gnery, manquant de vivres, fut obligé après sa vic-

toire de renvoyer une grande partie de son monde et

ne garda rjue 200 hommes et 100 sauvages'. Forbes,

pendant ce temps, s'avançait avec le gros de ses forces,

et le 23 novembre il était à 3 lieues du fort Duquesne.

M. de Lignery, hors d'état de résister, évacua le fort,

le brûla, envoya son artillerie par la Belle-Kivière au

fort des Illinois, et se relira avec sa garnison au fort

Machault*. Le général Forbes donna le nom de Pitts-

bourg aux ruines qu'il occupa après notre départ.

M. de Vaudreuil •'' paraît être responsable de cet échec
;

dès le commencement de la campagne, il n'avait rien

fait pour mettre Fort-Duquesne en état de défense ; il

avait même donné l'ordre de l'évacuer : « Cet ordre

a été public, si public, que Tes Anglois l'ont su. »

i. Dépôt de la guerre, Canada, 1758, pièces 197 et 213.

2. Lettre de M. de Malartic au ministre (Dépôt de la guerre,

Canada, t7o8, pièce 39) et lettre du marquis de Montcalm.

(MèmeDépor, Canada, 1758, pièce iO.)

3. Lettre du marquis de 3Iontcalm, du 12 avril 1759. (Dépôt

de la guerre.)
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En somme, l'avanlago do lu campagne de 17^)8 de-

meurai», aux Anglais. Ils avaient pris Louisbourg,

diUruil le fort Frontenac et occupaient la vallée de

rOhio; la victoire de Carillon avait seulement arrêté

le mouvement oflensif de leur centre et retardé en

core d'un an la grande attaque cpi'ils préparaient

contre le Canada.

Les sauvages voyaient notre domination chance-

ler; une partie quittait déjà notre alliance et passait

aux Anglais. Le prise de Frontenac fut le signal de la

défection. M. Doreil, en rendant compte au ministre

de la destruction de ce fort, lui disait : « Les sauvages

ont frappé sur nous ; ils se sont emparés sur le lac

Ontario de trois canots qui descendoient chargés de

pelleteries et en ont égorgé les équipages, triste avant-

coureur de ce que nous avons à craindre de leur part.

La paix, la paix, Monseigneur; pardonnez-moi, je ne

puis trop me répéter à cet égard. »

» I
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IX

Abandon du Cunudu par lu gouvurnenicnt franyaiH.

Lo goiivcrncinciit l'raurais, après la vicloirc de

Carillon, duiiiia de grandes l'écunipenses ù son année

du Canada. M. de Monlcalni, qui avail élé l'ail com-

mandeur de Sainl-Louis en 1757, fut nommé lieule-

nant général ; M. de Lé vis devint maréchal de camp
;

M. de Bougalnville, colonel et chevalier de Sainl-

Louis; M. de Bourlaniaque, hrigadier; M. de Vau-

dreuil eul la grand'croi\ de Sainl-Louis. Beaucoup de

croix et de grades furent donnés aux olïiciers qui s'é-

taient le plus distingués, pai'nii lesquels nous citerons

M. de Senezergues, lieutenant-colonel commandant

Tun des bataillons venus de France, officier du plus

grand mérite, qui fut nommé hrigadier. On clianta à

Paris un Te Deimi en Tlionneur de « la victoire de

M. de Montcalm en Amérique, » el on inséra le rap-

port de M. de Yaudreuil sur la glorieuse atlaire de

Carillon dans la Gazette de France. Nous croyons

utile de rappeler ces faits, malgré leur peu d'impor-

tance apparente, parce que les journaux de ce temps,

la Gazette et le Mercure, si remplis des nouvelles
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relalivfts aux iiniic'L's d'Aileinagno, cl iiirino à vdUi de

riiidc, luî parlent j)rcs(iuo pas des alTaires d'AiiiL'j'i([ii(;.

Celle guerre, à son temps, ne fut pas connue du pu-

1(1 ic, qui n'en sut jamais les admirables détails.

Avant de commencer riiisloire de Tannée 1750, il

faut encore parler de la famine. Les colons élant sans

cesse sous les armes dans les rangs de la milice, une

partie des terres demeurait sans culture et le reste

(ilailmal cullivé; dès la lin de 1758, le prix des den-

rées devint excessif. On trouve dans une pièce du

Dépôt de la guerre', datée du l'"" novembre, que la

barrique de vin vaut 700 livres; le pain 8 sols la

livre, la livre de bœuf 20 sols, la livre de veau 25 sols,

la livre de mouton 25 sols, la livre de lard 40 sols.

Les légumes sont arrivés à un pri\ incro}'able; un

chou vaut 20 sols, le cent d'oignons, 10 et 12 livres,

k douzaine d'œufs coule 50 sols, le pot de lait 30 sols,

la livre de beurre 40 sols. Celle même pièce donne le

prix d'une paire de souliers, c'était 20 livres; le cuir

('lait aussi rare que le bétail. « On mange les bœufs

de labour, écrivail-on en 1759, avec quoi labourera-

l-unen 1760?»

MM. de Vaudrcuil et de Monlcalm écrivirent aux

ministres pour leur demander des secours et leur

l'aire connaître la situation de la colonie, qui allait

!
I''-

l.i!!
'h
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1. Dépôt de la guerre, Canada, année 1758, pièce 189 bis.
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pi'Tir par la faiiii (.'1 la i^iicrn! si on no lui envoyait

dos vivi'os ol dos soldais. En iiiôino lonij»s, MM. il»;

liou^'ainvilloolDoroil' s'(Mnl»ar((naionl])()ur la France,

afin d'appiiNor l(;s dcMnandes d(! lonrs chefs.

Lo gouvenienienl de Louis XV élait alors (oui

occupé à réparer les échecs conlinuels (pio ses années

éprouvaienl en Allemagne; il élail sans finances, sans

juarine; il vivait d'expédienls, rra[)[)anl monnaie avec

l'argonlerie que lo patriotisme des Français lui don-

nait '\ 11 était servi par une administration inintelli-

gente, délracpiéo et corrompue, par dos généraux,

des amiraux et dos officiers plus ({ue nialhahiles cl

indiscii)linés; il était aux prises avec Topinion soule-

vée contre lui; il était hatlu sur terre et sur mer,

en Allemagne, aux Indes, au Sénégal, aux Antilles.

L'armé(j du Canada seule avait été pres(|uo constam-

ment victorieuse ; mais elle avait besoin do secours,

1. M. de Vaudreuil écrivait au ministre do la guerre, en

parlant de M. Doreil, dont nous connaissons l'opinion sur le

gouverneur du Canada : « J'y ai pleine conliance ol toute

croyance peut lui être donnée. » (Lettre du 11 octobre 1738;

Dépôt de la guerre.) Ceci prouve l'honnêteté de M- de Vau-

dreuil. — M. Doreil fut remplacé par M. Bernier, qui était

depuis quelque temps en Canada. Ce M. Bernier est l'ancien

aide de camp du baron Dieskau, fait prisonnier avec son gé-

néral.

2. Les listes de ces dons ont été publiées dans le Mercure.
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cl (III iHî pouvait lui on (mivovcîI' de suflisaiils, la mer

ùlaiil au\ Anglais el les liiiauces de la France iHaul

((iiiipic'Ieiiieiil épuisées.

Aussi le maréi'lial de Hc^lle-Isle, uiiinslre de la

i;uerre, répoiidil, le 11) février illii), aux demandes

de secours que lui adressait M. de Montcalni, en lui

disant qu'il ne devait pas compter recevoir des troupes

lie renfort. « Outre qu'elles augmenleroient la disette

dos vivres (|ue vous n'avez ({ue trop éprouvée jusqu'à

|)ivsent, il seroit fort à craindre qu'elles ne fussent

iiilerceplées par les Anj^lois dans le passage ; et, comme

lu Uoi ne pourroit jamais vous envoyer des secours

proportionnés aux forces qne les Anglois sont en état

do vous opposer, les elTorls que l'on feroit ici pour

vous en procurer n'auroicnt d'autre eiïet que d'exci-

ter le ministère de Londres à en faire de plus consi-

dérables pour conserver la supériorité qu'il s'est

i
acquise dans cette partie du continent. »

('/était renoncer au Canada que de prendre une

telle résolution
; cependant le maréclial de Belle-Isle

donna l'ordre de continuer la guerre et de conserver à

tout prix « un pied » dans l'Amérique septentrionale.

t( Comme il faut s'attendre que tout l'eflort des

Anglois va se porter sur le Canada et qu'ils nous atta-

<Iiieront par les différens côtés à la fois, il est né-

liessairc que vous borniez votre plan de défensive

jux points les plus essentiels et les plus rapprocbés,

12

I
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afin qu'ùlant rasseml)los dans un plus petit espace do

pays , vous soyez toujours à portée de vous enlre-

seconrir, vous communiquer et vous soutenir. Il est

de la dernière importance de conserver un pied dans

le Canada. Quelque médiocre (fu'en soit l'espace que

vous pouviez conserver, il est indispensable de con-

server un pied dans TAmérique septentrionale, car si

nous l'avions une fois perdue en entier, il seroit

comme impossible de la ravoir. C'est pour remplir

cet objet que le Roi com.pte, monsieur, sur votre zèle,

votre courage et votre opiniàtret'^. , et que vous met-

trez en œuvre toute votre industrie, et que vous com-

muniquerez les mêmes senlimens aux officiers prin-

cipaux, et tous ensemble aux troupes qui sont sous

vos ordres.

c( M. iJerryer * donne les mêmes ordres à M. de Yau-

dreuil et lui prescrit de se conduire avec vous dans le

plus grand concert.Vous devez en sentir, l'unet l'autre,

toute la nécessité et toute la conséquence. J'ai répondu

de vous au Roi , et je suis bien assuré que vous ne
r

me démentirez pas, et que pour le bien de l'Etal, la

gloire de la nation et votre propre conservation, vous

vous porterez aux plus grandes extrémités, pluton que

de jamais subir des conditions aussi bonleuses qu'on

a fait à Louisbourg, dont vous ellaccrez le souvenir

I. Miuiîslre de la marine. -
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Voilà, monsieur, en substance quelles sont les inslruc-

lions (lu Roi , et sa confiance est entière dans votre

personne et toutes les qualités qu'il vous connoît.

J'y ai bien confirma Sa Majesté par les témoignages

que je lui ai rendus. Je vous soubaile, monsieur, une

parfaite santé
;
je ne suis point en peine du reste

;

so\cz assuré aussi, monsieur, de tous les sentimens

((uo j'ai pour vous et du désir que j'ai de me trouver

il portée de vous en donner des marques *. »

Le gouvernement français envoya cependant quel-

ques secours au Canada: GOO recrues, 15 bâtiments

chargés de vivres et de diverses marcbandises. Celait

peu, « mais le peu est précieux à qui n'a rien, » di-

sait Monlcalm en annonçant au marécbal de Ijclle-Islc

fiirrivée de cette Ilot tille , qu'un audacieux et liabile

marin, le capitaine Canon, avait fait passer au travers

(les escadres anglaises. En même temps il assurait le

ministre de son entier dévoueiaent : ce J'ose vous ré-

pondre d'un entier dévouement à sauver cette mallicu-

reuse colonie, ou périr. » Le cbcvalier de Lévis et

Hougainville tenaient le môme langage. « Je pense

qu'il faudra nous dt'fendre pied à pied, écrivait le

premier'^, et nous battre jusqu'à extinction; il sera,

^ M " '

t 1-

1. Dôpôt (le 1; ;4iiciTe, vol. 3o40, pièco 16. — De la iiiaiii

ilii inai'iH'iial.

2. Lcllro au minisire de la îiuorro, du 13 mai 1759.
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s'il le faut, encore plus avantageux pour le service

du Roi que nous périssions les armes à la main que

(le souffrir une capitulation aussi honteuse que celle

de rile-Royale. J'inspirerai partout oii je serai les

mêmes sentimens. » M. de Bougainville disait : « Les

Anglois se disposent à nous attaquer incessamment et

de plusieurs côtés ; on connoît l'énormité de leurs

forces , et- cette connoissancc ne fait qu'augmenter le

zèle des troupes *
. »

Quant à l'intendant, le nouveau ministre de la ma-

rine, l'incapable mais honnête M. Berryer, lui écrivit

plusieurs lettres menaçantes et envoya un commissaire

pour examiner ses comptes. Il aurait dû le rappeler

et le mettre aussitôt en jugement ; mais, si Bigot était

accuse par M. de Montcalm et M, Doreil, il était fort

énergiquement soutenu p M. de Vaudreuil. Au mi-

lieu de ces intrigues lointaines, il était dilTicile de dé-

mêler la vérité à Versailles. C'est précisément cet

appui donné à Bigot par M. de Vaudreuil qui soutint

et sauva cet impudent voleur, en trompant le minis-

tre. Bigot, cependant, était démasqué et dut mettre

plus de prudence et de réserve dans sa conduite,

après avoir reçu la lettre que M. Berryer lui écrivit

le 19 janvier 1759, et qui se terminait ainsi : « On

vous attribue directement d'avoir gêné le commerrc

t. Lettre au ministre de la guerre, du 10 mai 1759.
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dans le libre approvisionnement de la colonie ; le

mimitionnaire général s'est rendu maître de tout, et

donne :• tout !e prix qu'il veut ; vous avez vous-môme

l'ait acheter pour le compte du roi, de la seconde et

troisième main, ce que vous auriez pu vous procurer

de la première, à moitié meilleur marché ; vous avez

fait la fortune des personnes qui ont des relations

avec vous par les intérêts que vous avez fait prendre

dans ces achats ou dans d'autres entreprises; vous

tenez l'état le plus splendide et le plus grand jeu au

milieu de la misère publique Je vous prie de faire

de très-sérieuses réflexions sur la façon dont l'admi-

nistration qui vous est confiée a été conduite jusqu'à

présent. Gela est plus important que peut-être vous

ne le pensez '
. »

! 1 r

X

M. de Bougainville à Versailles.

Pendant son séjour à Versailles, en 1759, M. de

Bougainville fut reçu le 8 avril par Louis XY et eut

-Mi

I Ml

l. Ce frHiiinoiil de IcUro de M. Berrycr est extrait de Vllis-

toirc du Canada, par M. Garneau.

12.
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riionneur de lui présenter la carte et les plans dos

forts du Canada, qui avaient (Hé levés par i\n offi-

cier du régiment de la Sarre, M. de Crèvecœur. Le

roi donna la croix de Saint-Louis au premier aido

de camp de M. de Montcalm. Avant sa présentation,

M. de Bougainville avait remis au ministre quatre

mémoires ' fort importants, qui exposaient la situa-

tion de la colonie, ses ressources et ses besoins. Le

ministre de la marine, Bcrryer, reçut fort mal renvoyé

du marquis de Montcalm, et lui dit : « Eh! monsieur,

quand le feu est à la maison , on ne s'occupe pas des

écuries. —- On ne dira pas du moins, monsieur,

que vous parlez comme un cheval, » répliqua Bou-

gainville.

Le premier des quatre mémoires remis au ministre

de la marine contenait l'état des troupes du Canada;

elles se composaient de 3,;)00 hommes de iroupes do

terre, de 1,200 à 1,500 hommes de la marine et de

5 à G, 000 Canadiens, « très-hraves dans le bois,

bons pour l'attaque et dans le succès, mais qui se dé-

couragent dans l'infortune et qui n'ont pas le cou-

rage de constance. » Le l)ut de ce mémoire était de

faire observer au ministre qu'il y avait trois vastes

i. Ces mémoires, conservés aux Arcliives de la marine

porlcntla (laie du 20 décembre I75S.
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IVoiilièros à défendre avec 10,000 hommes au plus,

manquant de tout, de vivres, de munit Ions cl de

chaussures, contre 60,000 Angkiis abondamment

pourvus de tout.

Dans le second et le troisième mémoire, M. de

Dougainville demandait l'envoi au Canada du strict

nécessaire pour résister, « car, disait-il aussi, on ne

peut plus rétablir l'équilibre entre les deux armées.»

Il faut envoyer, ajoutait-il, de la poudre <'n abon-

dance, des armes, des artilleurs, des vivres, une es-

cadre pour défendre l'entrée du Saint- Laurent, de

Tartillerie et des soldats pour établir un camp retran-

clié à Gaspé et des batteries aux points principaux. On

sait quelle fut la réponse du maréchal de Belle-Isle

Il toutes ces demandes.

Le quatrième mémoire semble avoir été rédigé en

prévision de l'abandon du Canada par le gouverne-

ment. M. de l]ougainville établit que, dans le cas oîi

(Juébec tomberait au pouvoir de l'ennemi, le Canada

serait perdu; mais il ne croit pas que dans ce cas

désespéré l'armée doive capituler; il expose un plan

de retraite sur la Louisiane. On concentrera d'abord

la défense sur les lacs, on se repliera sur la Louisiane

par le Mississipi, et les j)iille lieues de retraite accom-

plies, on continuera à se battre dans la Louisiane, en

s appuyant sur le Mex^ique, qui est à l'Espagne, notre

alliée contre l'Angleterre. C'est ainsi que l'on par-

I .!

•t;

! vr,
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viendra « à coiiserver un pied dans TAmérique sep-

tentrionale. »

XI

Victoire tle Montmorency. — Première bataille de Québec.

— Mort du marquis de Montcalm.

1

En 1759, les Anglais attaquèrent encore le Canada

par trois poinls, comme dans la campagne précédente.

Le général Wolf, à la tète de 11,000 hommes, devait

se porter de Louisbourg sur Québec avec une Hotte do

20 vaisseaux, 10 frégates et 18 bâtiments inférieurs,

montés par 18,000 marins. Le général Amherst, suc-

cesseur d'Abercromby, avait Tordre de marcher sur

Montréal par le lac Ghamplain et la rivière Richelieu,

avec 12,000 hommes, et devait manœuvrer par sa

droite pour se joindre à l'armée de Wolf. Le général

Prideaux, avec l'armée qui avait pris le fortDuquesne,

devait s'avancer vers les lacs, occuper Niagara, couper

nos communications avec la Louisiane, descendre le

lac Ontario et le Saint-Laurent et venir se joindre

aux deux armées précédentes , à Montréal , où ils

comptaient cerner et détruire enfin l'armée française.

4h
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40,000 hommes allaient nous attaquer, soutenus en

arrière par 20,000 liommcs de réserve. On avait à

leur opposer Ij,oOO soldais et la milice
;
peu de sau-

vages. Les Indiens, voyant la partie perdue pour

nous, tâchaient de s'accommoder avec rAnglclerrc

et abandonnaient presque tous notre alliance; seuls,

les Indiens catholiques nous restèrent fidèles jusqu'à

la fin.

La milice était donc la principale ressource de la

défense. M. de Yaudreuil fit une levée en masse de

toute la population malo de seize à soixante ans. On

adressa des prières publiques à Dieu pour lui deman-

der la victoire, et TenthousiasnKî de nos Canadiens

fut tel pour repousser la conquête étrangère, que des

enfants de douze ans et des vieillards de quatre-vingts

ans vinrent en grand nombre grossir les rangs des

compagnies de milice ;
il ne resta plus aux champs

que des femmes et des enfants. On eut ainsi plus de

la, 000 combattants, assez bons pour la guerre défen-

sive que l'on allait faire, presque tous adroits tireurs.

La population du Canada était alors de 82,000 âmes
;

c'est â peu près le chiffre total des armées ennemies

qui se jetaient sur noire colonie. Il est sans exemple

qu'il ait jamais fallu, pendant deux ans, des armées

aussi nombreuses que la population du pays à con-

quérir, pour parvenir à le soumettre.

Les forces furent ainsi disposées : à notre droite.

M
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le capilainc Poiirlioi Cul (Mivoyc"^ i\ Niagara avoc 300

liomiTics; M. rln Corlii(''ro, à Fronlenac, pour on ache-

ver les forlificalioiis; M. de la Corne fui cliargé, avec

4 ,200 lionmics, de dcfendre le lac Onlai'io. An cenirc,

on plaça sni" les lacs Saint-Sacrement el Cdiamplain

M. de lîourlaniaijne, avec 2,000 lionini(;s. A la «rnnclie,

MM. de ^[onlcahn, de L(Wis et de lîongainvillc, avec

14,000 hommes', se réservèrent le soin de défendre

Uuéhec contre Tarmée de W'oll". Le r(!ndez-vons do

ioiitC!^^ ces Ironpes, en cas d'échec, étail, à Moniréal.

Les hoslililés commencèrenl sur le Sainl-Laurenl.

James Wolf, major général de l'armée l)ri!anni((ue,

s'emharqua à Louishourg au mois de mai et lit voile

sur Quéhcc. Ce général n'élait âgé que de trente-ti <)is

ans; il s'était de honiie heure livré à de l'oiies éludes

qu'il avait sans cesse continuées avec ardeur; sa vie

avait toujours été sévère. 11 se distingua si particu-

lièrement à la prise de Lonishourg par son intrépidilc

et son intelligence
,
que le général Amherst, en ren-

dant compte de la victoire au ministre, l'allrihua au

courage du jeune hrigadier. Pitt le nomma major gc-

'-ii

* . Dont 1 ,600 homnios flo troupes do torro . fi^U) lionimos de

Iroiipos do li! coloiiio, 10.400 Caiiadions, Î)i8 sauviiiios, 200

homuios do ca\alorio; total l'{,7iS i^chiiïio officiol). — VojfOz.

à la fin du volumo, sur la campayuo ûc I7u!), lo mémoire do

M. Joannès, pièce 3o.
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iiéral, coiiiplaiil Irouvor eiiliii (laiis col lionime ardoni

cl adoi'ù du soldai le géiicral qui lui élail iiécessain;

pour vaincre la rcsislance dos Canadiens. On ne pou-

vait, en eiïel, opposer un plus digne adversaire à

M. de Monlcalin.

^Yol^ élail en vue de Uuébec le 23 juin avec 20 vais-

seaux, 20 frégales, 20,000 lioinmes d'équipage el

plus de 10,000 soldais. Sa ilollc avait élé guidée par

le capitaine d'une frégate française, Denis de Vitré,

qu'on avait fait prisonnier el qui fut largement récom-

pensé de sa trahison. Ajoutons encore que l'illuslrc

Cook servait à bord de celle Hotte avec un grade su-

lialterne, et qu'il rendit à l'expédition de très-grands

services par ses levés hydrographiques.

M. de Vaudreuil n'avait rien fait pour mettre

(juébec à l'abri d'une attaque ; les remparts étaient

inachevés; la ville n'était pas tenable. Au dernier

moment, on la couvrit par un camp retranché que

M. de Montcalm étj^blit dans une forte position '
; le

Saint-Laurent défendait le front des retranchements
;

la gauche s'appuyait à la rivière Montmorency, cou-

1. Voyez, dans la carie qui est jointe à ce volume, le plan

(les on\ irons de Oiiébec, dressé diiprès un dessin joint à un

manuscrit anglais de lu bibliothèque du Dépôt de la guerre.

— Le litre de ce manuscrit est: A critical, impartial and

iiiilitary kistury of the ward in Canada.

.'I
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lanl dans un proloiul nivin; la droite s(3 rcliail h

Oui3l)oc par un poul jclé sur la riviùic Saint-Charles.

IMusiours redoutes furent construiles pour aui^nienter

la l'orre de la position. Le camp retranché prit le nom

du village de l]eauporl, (jui en occupait à peu près le

centre.

Woir, arrivé en vue des Français, leur envoya une

sommation de se rendre. Le ton de celle pièce est

arrogant et de mauvais goût ; on y lit des phrases

telles que celle-ci : « Le roi, mon maître, justement

irrité contre la France, résolu d'en abattre la /ierlé et

de venger les injures faites au\ colonies anglaises,

s'est enlin déterminé à envoyer en Canada un arme-

ment formidable... il a pour but de priver la cou-

ronne de France des établissemens considérables dont

elle jouit dans le nord de l'Amérique, » etc. En li-

sant le te.vte de cette sommation ', il est facile de se

rendre compte des sentiments qu'elle souleva dans les

rangs de l'armée française et parmi les habitants; elle

ne pouvait avoir et n'eut aucun résultat. Dans im

second manifeste , Wolf se plaignit « du peu d'é-

gards » que les habitants du Canada avaient eu « pour

son premier placard, » et il leur annonça ({u'il les

soumettrait aux lois les plus dures de la guerre, et

1. Voyez pièces 33 et 34, à la fin du volume.
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qiio SCS Iroiipcs avnicnl l'ordre de ne respecter ni les

liicns ni les personnes.

Le général Wolf essaya d'abord, par diverses ma-

iKiMivres, de faire sortir M. de Montralni de ses rctran-

clicmcnts; il ne put y parvenir. Il débarqua alors à la

pointe Lévy ; il y établit de puissantes batteries, bom-

jiarda Québec, détruisit presque entièrement la basse

ville et en (il ravager iuipitoyableincnl les environs:

1,400 maisons fui'cnt brûlées. Monicalm ne bougeait

piis de sa position.

Le général Ambcrst devait se joindre à Wolf sous

les murs de Québec, mais il était retardé dans sa

marcbe. En ratlendant, Wolf établit à la gaucbe du

ravin de Montmorency, à côté du village de l'Angc-

Ciardien, un camp qu'il retrancba fortement, et enlin

il se décida i\ agir seul. Le 31 juillet, il lança ses

troupes et 118 pièces de canon contre les Français.

Une partie de son armée attaqua le camp de TJeauport

par le ravin de Montmorency, et avec le gros de ses

l'oi'ces il essaya d'enlever nos retrancbemcnls du côté

(lu Saint-Laurent; partout les Anglais furent repous-

sés. M. de Lévis lit des merveilles. Nous n'avions que

M) pièces de canon à opposer aux 118 de l'ennemi.

Mais rien ne décourageait nos soldats; les cbasscurs

canadiens tuèrent les artilleurs anglais à coups de ca-

rabine. Wolf, vaincu, se retira dans son camp de

l'Angc-Gardien. En même temps il apprit que le gé-

iT.I! CANADA. 13

I
.1

V' >

M



218 viCToiiiic

lierai Amlici'sl rUiil arrrhî par M. do ljourlania([ii(! ci

(ju'il ne pouvait so joiiulrc à lui.

La victoire de Monlinoionc) senihiait tcrniiiiLM' l;i

canipagiic. « Le 12 de scplciultro, dit M. Dernier,

chacun regardoit la campagne i oninie lii.ie avec gloire

pour nous. » W'olf n'en jugeait pas ainsi ; il essaya (h;

lonrner la ])osi(ion ine\pugnal)le ([ncM, de Monlcalm

occupait à 15eauport. iMalgré sa délaile,\Voir, ù l'aide

dosa llolto puissante, restait le maître de la naviga-

tion du Saint-Laurent; il remonta le lleuve au-dessus

de Québec pour examiner s'il ne découvrirait pas,

au milieu des falaises cpii bordent sa rive gaucbe, un

lieu propre à un débaniuement; il le trouva à l'anse

du Foulon, à un quart de lieue au-dessus de Ouébec.

M. de Montcalm avait envoyé M. de Bougainville,

avec une colonne de 3,000 bomnies, observer les mou-

vements de l'ennemi ; on ne sut pas deviner ses pro-

jets; on manqua de coup d'œil, de vigilance, et on so

laissa surprendre par Woll", (pii cacha avec habileté le

but de ses manœuvres. Pour doinier le change à

M. de Bougainville, il renion a le Saint-Laurent jus-

qu'au cap llouge, à 3 lieues au-dessus de Ouébec; et,

dans la nuit du 12 septembre, après avoir fatigué les

Français par de continuelles allées et venues, il redes-

cendit le lleuve, trompa quelques sentinelles* peu

i. Des déserteurs avaient commuiiitiué les mots d'ordre

aux Anglais.
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vi,L(iliml('S, (l('l);in(iia ses 'roupcs A riiiipi'ovislo (Hins

Tiiiiso (lu l'oiilon', ^n'jivil lilironicnt los f;iliiis(H^,, du

liaiiL (l(3S({U('II('s il oui rlé si l'iicilo tic; h) n'[)oussi'i'*^,

ol lo 13 scplciiibrc au inaliu les lûlcs do culuniio du

riirniéc anglaise arrivaienl sur les hauteurs d'Abra-

ham, aux porles de Uu<^l»oc^

La nouvelle en fut portée trop tard à M. de Mont-

calni, qui, se croyant couvert par M. de Hougainvillc,

ne s'attendait pas à être lourné et alla(iué du Ci^lù do

Ouéhec. Son armée était alors fort réduite; une partie

dos Canadiens étaient retournés au\ cliamps, après la

victoire de Montmorency
,
pour faire la moisson

;

M. de Lévis était détaché avec 800 hommes, M. de

Ilougainville avec 3,000; il fallait garder le camp de

Beauporl. Aussi M. de Monlcalm ne put lancer contre

W'olf f|uo 4,o00 hommes, avec lesquels il résolut

\ . Voy. la Icllro de Bij2;ol à la lin du volume, \)ièce 38), ou se

tcMiant en j,^aide cuulre les insiiiualions perlidcs ({u'ello con-

lienl.

2. Il y a\ ait un poste à l'anse du Foulon ; mais rofficier

(|ui le c'ouunandait ne se iianlait pas ol fut |)i'is dans son lit.

Gel ollicicr t'tail M.N'ei'iior-Ducliamhou, capitaine d<.'s li'oupes

(le la marine, ami inliiue de IJij^ot, l'oil corrompu, et (pii avait

(Icjà rendu le fort Beausi'jour sans combat.'— Voy. p. 137.

3. Ces luuUeurs sont rextrémité d'un plateau qui se ter-

mine à Québec, dont une partie, la ville haute, est située

sur le i)lateaumèmc. Elles liient leur nom d'un pilote, Abraham

Martin, qui possédait une maison sur ce i)laleau.

. 4
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cVailaqiior sans larder los 5,000 Anglais qui sYMaienl

déjà formés en bataille avec du canon. Attendre le

retour de*M. de Bougainvillc ' eût élé plus prudeni,

mais c'était donner à rennemi le temps de rasseml)lor

toutes ses troupes et de se fortifier sur le plateau

d'Abraham. M. deVaudreuil, toujours injuste dans

ses appréciations sur les opérations du général, dit que

Montcalm « jugea que ce n'étoit qu'un détachement,

et qu'emporté par son zèle et sa grande vivacité, il

attaqua tout de suite.. .

'^ »

« Le choc fut vif, écrit M. Bernier, et finit par une

déroute entière de notre côté ; et, ce qu'on n'avoil

peut-être pas vu encore, le^ premiers généraux de

part et d*auti"e y furent tués ou blessés. » Wolf, blessé

à mort, dit en apprenant que ses troupes étaient vic-

torieuses : c( Je meurs contenta » Montcalm fut cou-

mm

m.

i. Bouç;ainville était à ({iiatio lieues do Québec lorsqu'il

apprit, à neuf heures du malin, \l débaniuemcnt des Ani2;lais;

il n'arriva sur le champ de ijalailie , c'est-à-dire sur les der-

rières de l'ennemi, ([u'après la défaite de Montcalm et battit

aussitôt en retraite.

2. M. de Vaudreuil et Biiïol disent que l'armée française

fut mise en déroute à la première décharge. C'est une houle

poiir ces deux hommes que tous les rapports anglais donnent

un formel démenti à leurs relations. L'ennemi a été plus juste

pour M. de Montcalm.

3. L'Angleterre prodigua au géni-rai ^\*olf tous les trésors

do sa recoimaissance. Le parlement îcleutit de son éloge :
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vert de blessures et succomba le lendemain '
; lui aussi

fui bcurcux de mourir: « Au moins je ne verrai pas,

disail-il , les Anglais dans Québec. » Ses soldats Ten-

los trésors

,on (''lo|io:

Pilt pronoiu;;» à lu gloire « du joiino liéros » un discours cé-

lohic et proposa qu'on lui élevât un mausolée , ce ([ui fut

(lôcidé d'enthousiasme et agréé par le roi George 11. Le

corps de Wolf, amené de Québec, lut, au milieu dune pompe
magnifique, déj)Osé à Greeviw ieli, dans le monument que l'An-

glolerre lui avait élevé. West lit un tableau re|)résentant la

mort (lu jeune général, où se trouve son portrait fort ressem-

blanl, et ce tableau fut gra\é par Woollelt.

En 1827, lordDalliousie, gouverneur du Canada, érigea dans

1(> jardin publie de Québec un obélis([ue de granit, sur une des

faces duciuèl on inscris it le nom deVVolf, et sur une autre le

itoni de iMontcalm. On y grava aussi l'inscription suivante :

Mortem virtus , coinmitnem famam historia

,

monunienlum poster itas dédit.

Leur courage leur donna la mort, l'histoire une gluire commune, la postcrité

ce monument.

Kn 1832, lord Aylmer, gouverneur du Canada, consacra à

Wolf, à l'endroit même où il avait regu sa dernière blessure,

un nouveau monument cpii tomba pres(pie aussitôt en ruine,

cl sur l'emplacement duquel l'armt'e anglaise éleva en 1849

une colonne. — Ces divers monuments sont gravés dans le

Magasin pittoresque de 1861.

1 . Le marqui^^ de Montcalm laissa une veu\ e et cinq en-

fants, deux gar(,'ons et trois fdles. Le roi conserva à la mar-

(]iiise de Monlcalm une partie de la pension de 4,000 livres

dont jouissait son mari ; chacun des enfants eut 900 livres

dt> pension; l'aîné des fds obtint le régiment de son père, et

le cadet, qm était clievalier de Malte, une compagnie dans le

régiment de son frère (4 janvier 1760). En 1773, le roi ac-

'
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tcrrôrent simplonienl dans un trou de bombe, « fosse

digne de l'iionncur de nos armes \ »

« La mort de MM. de Moiitcalm et de Senezergues,

jointe à l'absence de M. le cbevalier de Lévis et de

M. de Bougainville, jeta une terreur et une conster-

nation universelles. » On se relira à Québec eu dé-

sordre ^ et un conseil de guerre y fut rassemblé. M. de

Lévis étant absent, personne, parmi les membres du

conseil, n'était assez intelligent et assez ferme pour

décider ce qu'il y avait à l'aire; on prit le plus mau-

vais parti : on arrfMa que l'armée et le gouverneur

abandonneraient Oué])ec, qui n'était pas, disait-on,

susceptible d'une défense sérieuse, et qu'on se retire-

rait à.Tacques-Garlier. On laissa à Québec une garnison

de 1 ,760 liommes, presque toas miliciens, aux ordres

d'un ^I. de Ramsay ou Raraezay,qui ne méritait pas cet

/

:

corda à riinc des fillos de M. de Montcalm, qui allait épouser

le chevalier de Damas, une pension de 4,000 livres.

Le portrait du manpiis de3Ion1calm, peint par J.-B. Massé,

a été izravé par A. de la Live et par T. lîarbié.

i . Chateaubriand. — Les dépouilles de Montcalm sont ac-

tuellement dans réiziise des Ursulines de Québec. On trou-

vera à la fin du volume la traduction de rinscri[)tion latine

que l'on a j)lacée sur son tombeau, en 48o9,dans une grande

cérémonie célébrée le jour du centième anniversaire de lu

mort du gén(>ral français. A cet te occasion leP. Martin prononga

l'éloge funèbre du marquis de i\rontcalm.

2. Voyez, à la fin du volume, les pièces 35 à 39.



DE MONTMORENCY. 223

honneur'. La ville était presque dépourvue de vivres

et de munitions, et les milices étaient entièrement

démoralisées. Les instructions que M. de Vaudreuil

donna à M. de Ramczay lui prescrivaient « de ne pas

attendre que Fcnnemi remportât d'assauts »

M. de Lévis reioii»nit entin l'armée à Jacques-Car-

tier et en prit le commandement. Après la victoire de

Montmorency, au succès de laquelle il avait eu la

plus grande part , M. de Lévis avait été envoyé au lac

Cliamplain où,de graves événements, dont on parlera

ioui à l'heure, nécessitaient sa présence ; en appre-

nant la défaite et la mort de M. de Montcalm, il était

revenu en toute liâle se mettre à la tête de l'armée. Il

ordonna aussitôt de marcher sur Québec, afin d'em-

pêcher que la capitale ne tombât au pouvoir des An-

glais. On se mit en marche et on arriva le 19 à la

rivière Saint-Charles, à quelques lieues de Québec,

cinq jours seulement après la bataille d'Abraham;

là, on apririt que M. do Ramezay avait capitulé

le 18.

En efici , M. de Rameza}' avait livré Québec sans

1. C'était un officior do la colonio. créature do M. do Vau-

(Iroiiil, « qui n'avoil jamais vu la guorro (juo dans un bois, »

cl ([ui était inca|mblo do rom])lir la mission qu'on lui confiait
;

« il no savoit pas soulomont donnor l'ordre, » dit le capitaine

Poucliot {Mémoires, I, 32).

2. Dépôt de la guorro, Canada, année ilbd, pièce 70.

¥- hf 1'
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être allaqué. Dans le inéinoire juslilicatif qu'il pré-

senta au ministre, il dit que les habitants, après la

retraite de l'armée, éclatèrent en murmures, en se

voyant abandonnés sans vivres et sans munitions, cl

que, sacbant que leur ville n'était pas susceptible de

défense, ils voulurent capituler tout de suite, r, La

milice, dit-il encore, relusoitde combattre *. » Il eût

fallu, au milieu de ce désordre, an liomme de tète et

de cœur qui sût calmer les inquiétudes si légitimes do

cette population qu'on abandonnait, et cfui lui montrât

les conséquences de la lâcheté qu'elle voulait com-

mettre. Il ne semble pas qu'il ait du être difïivjile do

relever le courage, un moment abattu, de ces mal-

heureux Canadiens. Il eût sufli même d'un liommo

seulement décidé à exécuter les ordres qu'il avait re-

çus; en effet, M. de Vaudreuil, sachant dans quel étal

ou laissait Québec, avait ordonné à M. de Uamezay

« de ne pas attendre que l'ennemi l'emportât d'assaut,»

mais évidemment de tenir jusque-là. Cependant M. do

Ramezay, entraîné par le découragement général, avait

arboré le pavillon blanc le 18, au grand étonnement

i . M. Joannès, major de Québec , fut obli2;é de « tomber à

coups d'épée » sur deux officiers des miliciens dont « les mau-

vais pro[)os excitoient la mauvaise volonté » déjà troi) «'"'•"*'*'

de leurs honmies; « ils ne menaçoient rien moins que d'al)aii-

donner leur poste et de le faire abandonner à leurs troupes. »
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des Anglais, qui n'avaient pas encore commence le

siège de Québec. Il fut stipulé que la garnison serait

embarquée puur la France, que les habitants conser-

veraient leurs biens, leur religion, et ne seraient point

« transférés » comme les Acadiens.

Ainsi la lâcbeté ou rincapacité d'un subalterne

livra à l'ennemi, sans combat et au moment même

où elle allait être secourue ', une place forte qui

rendait enfin l'Angleterre maîtresse du Canada.

A cette nouvelle, M. de Lévis fit replier, pour la

seconde fois, rarméc sur Jacques-Cartier. Quant à

l'armée anglaise , elle revint à Louisbourg , après

avoir laissé à Québec 8,000 hommes de garnison avec

le général Murray. '^

Nous avons souvent parlé de la détresse du Canada

cl de l'infortune de nos malheureux colons; il faut

en reparler encore une fois. Québec et ses environs

étaient particulièrement en proie à la misère, à la

famine, à toutes les calamités
; une partie de la ville

bombardée et l)rûlée ; toutes les habitations de la

campagne brûlées, pillées; plus de pain, plus de

bestiaux; rien à manger; plus d'abris; les familles

décimées par la guerre et par les maladies
;
partout

\. Soixante cavaliers qui précédaient lavant-garde de M. de

L('\is étaient dt>jà entrés à Québec quand M. de llamezay

capitula.

13.

I I;

il.

h 'I

i-fe

l.i
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des femmes cl des cnfanis implorant la cliaril(5 publi-

que. L'évèque de Québec lui-même adressa, le 9 no-

vembre 1759, au ministre de la marine, une lettre

louchante, pour lui demander « que Ton fît quelque

cliarité aux pauvres Canadiens sans abris et sans res-

sources'. »

Pendan!; que les événements que nous venons de

raconter s'acccmplissaienl autour de Québec, le centre

et la gauche de Farm'ée anglaise agissaient sur le lac

Ghamplain et sur le lac Ontario.

On se rappelle que le centre des forces anglaises,

commandé par le général Amherst, devait s'avancer,

avec au moins i2,000 hommes, sur Montréal, par le

lac Ghamplain, ei que M. de Bourlamaque, avec 2,300

hommes, était chargé de lui barrer le passage ; entin,

que la gauche des Anglais, aux ordres du général

Pridcaux, devait agir contre Niagara, et que là on

avail placé le capitaine Pouchot. On sait aussi que

les généraux Amherst et Prideaux avaient ordre de

faire tous leurs elTorts pour se joindre au général

Wclf, surtout le premier, sans la coopération duquel

Wolf ne pensait pas pouvoir enlever Québec.

i. On n'envoya rien aux Cnn;uliens. Cent ans après ce-

pendant, cette généi-eiise popiiliilion a donné 12."l,000 fr. aux

veuves "l aux orj)lielins de nos soldats morts à l'Aima. (Voir

le Moniteur dû 2 mars {Soo.)
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Le général AitiIilm'sI arriva le 6 juin au fort Edouard,

quartier général des troupes anglaises de ce côté de

Icui's fronlièrcs; averti par les défaites des années

précédenles, il redoubla de précautions et fit cons-

truire à la tête du lac Saint-Sacrement un nouveau

fort, le fort George, à la place même du fort William-

Henry, que nous avions détruit en 17o7. Il marclia

ensuite sur Carillon, que les Français firent sauter

(2G juillet/, Amlierst le rétablit sous le nom de Ticon-

déroga et s'avança sur le fort Saint-Frédéric, c[ue les

Français tirent aussi sauter (4 août), et que les An-

lilais rebâtirent aussitôt sous le nom de G^jwn-Point.

M. de Bourlamaque, attaqué par des forces sextuples,

ci'aignant d'être tourné et coupé de ses commu-

nications avec Montréal, avait battu en retraite de-

vant les Anglais ; mais, arrivé au fort de' Tlle-aux-

Nuix, à l'entrée de la rivière lliclielieu, il s'y

an-éta et s'y retrancha si fortement, que le général

Amlierst n'osa pas l'atlaquer et ne bougea plus de

sa position de Crown-Point , laissant AVolf agir seul

sur Québec.

Pendant ce temps, le général Prideaux marchait

contre Niagara, où M. Pouchot commandait SOO

liommes; il en avait augmenté les fortitications, mais

ses travaux n'étaient pas achevés lorsque, le 6 juillet,

les Anglais qui s'étaient embarqués sur le lac Ontario,

à Gliouegen, parurent devant Niagara. M. Pouchot

•'i f

If-''
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w.

(loiina Tordre aux commandants des forls Machaull,

Ycnango, Presqu'île, llivic're-aux-lkrufs et Détroii,

de se replier avec loulcs leurs (roupos sur Ningara cl

de venir à son secours; en elïel, MM. de Lignei-y cl

Aubry se mirent en marche avec \ ,000 hommes, dont

1,000 sanvages.

Le général Prideaux mil le siège devant Niagara,

où le capitaine Pouchot 'se défendit comme un le!

homme pouvait le faire. Malgré la mort du général

Prideaux, qui fut remplacé par le colonel Johnson,

le siège continua avec vigueur; les bastions étaient

en ruines, les batteries rasées, la brèche praticable.

(( On ne dornioit plus depuis dix-neuf jours. » M. Pou-

chot tenait ferme cependant, attendant l'arrivée de

MM. de Lignery et Aubry. Mais ceux-ci, trahis par

les Indiej's qui leur servaient de guides, tombèrent

dans une embuscade que Johnson leur avait tendue

entre la cataracte et le fort ; nos Indiens ne voulurent

pas combattre contre les Indiens anglais
; les GOO

Français furent écrasés et leurs chefs pris
;
quelques

débris se replièrent sur Détroit. Alors le capitaine

Pouchot capitula, étant absolument hors d'état de

prolonger d'un jour une aussi vigoureuse résistance

(25 juillet).

La prise de Niagara coupa de Montréal les Pays

d'en haut et leurs garnisons, et amena les Anglais

jusqu'à rentrée du Saint-Laurent, que le fort Lévis
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seul formait de ce côlé, Forl-Froiitenac irêlaiU pas

encore remis en état do soutenir un siéifo.

XII

Vieloirc do Qin'hoc. — Capilulalioii de Monlréal.

"'l.

1700. On crut d'altord on Europe que la prise

de Québec allait terminer la guerre d'Amérique.

« Personne n'imaginait, dit Raynal, qu'une poignée

de Français qui manquaient de tout, à qui la forlune

même semblait interdire jusqu'à l'espérance, osassent

songcr'à retarder une destinée inévitable. » En elTet,

le Canada n'avait plus de communicaîlons avec la

France et élait épuisé par cinq années de famine
; on

manquait de munitions; on était attaqué par trois

armées anglaises aussi nombreuses que la population

canadienne tout entière
,
qu'elles ne parvenaient pas

à dompter ; il ne fallait point attendre de secours de la

France, épuisée elle-même, ruinée ^ vaincue en AIIc-

1. Malgré la détresse, le gaspillage des deniers i)ublics élait

'Ht
; ; I

t ; i
:
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;
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iiingno 01 n'ayanl plus do jiiarinc; cepondanl M. de

L(3vis voulul fontinucr la guorro cl décida qu'on re-

prendrait OiirlxT. Il romplail empèclier ainsi les

Anglais d'e\('('ulor les projets qu'ils avaient l'ornu's

pour se rendre mai Ires du Canada cette année. Il ras-

sembla à Montréal environ 3,()()0 soldats et 2,000

Canadiens et sauvages; cl, le 28 avril, il parut devant

Québec. Le général ^lurray avait chassé toute la popu-

lation de la ville pour éviter qu'elle ne se soulevât

contre lui pendant qu'il serait aux prises avec les

Français; sur de ses derrières, il vint avec 4 ou 5,000

hoimnes livrer bataille à M. de Lévis, sur le plateau

d'Abrabani, à l'endroit même où Wolf et Montcalm

s'étaient déjà rencontrés. Les troupes de notre aile

gaucbc, obligées d*^ se former sous le feu meurtrier

de l'artillerie anglaise, hésitaient, lorsque M. doBour-

lamaquc les rallia et les mena sans tirer sur l'ennemi,

porté à son ('01111)10 ; ]\I'»° do I'om])iidour rcce> ait, pendant

les dix-neuf aiiiKHS (juo dura « sa faveur, « l'énorme somme
de 30,024,140 li\res de ce temps. (Voyez le Relevé des dé-

penses de madame de Pompadoiir, miinuserit des archives

de la préfeeUire de Versailles, iiublié par 31. Le Uoi dans les

Mémoires de la Société des sciences morales et politiques de

Versailles.] Aussi le paysan^ canadien n'a ])oinl i)ardoiiiié,

même do nos jours, à la polili([ue de Louis W; et. persomii-

fianl dans un nom cette poiili(pie désastreuse (pii lui a fait

lierdre sa nationalité, il accuse cneorc « la l*ompadour. »

(Voy. Ampère, Promenade en Amérique.)
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qu'ollos cullml^ront ;i coups do l)aïonncllc ; alors

M. (le Lévis donna à la droilo l'ordre d'atlaqucr. Les

Aiijilais no purent résislor ;
ils furent enfoncés, obligés

do so retirer dans Ou(''bcc, et perdirent toulo leur arlil-

lorio (20 canons, 2 olmsiors) et environ 800 lioninies,'

lues ou l)less('3S, presque tous do coups de haïonnellc.

La victoire nous avait coùti'' 700 liornmes; tous nos

grenadiers avaient été tués par la miiraillc des An-

glais et avaient payé de leur sani^- le dernier triom-

phe du drapeau français en Canada.

Aussitôt M. do Lévis assiégea Québec. Il avait pris

aux Anglais, à la bataille du 28, une grande quantité

d'outils avec lesquels on fit les Irancliées; et, le 11

mai, les Français ouvrirent le feu contre la ville avec

quelques mauvaises pièces de for. Gomme la poudre

était rare, nos artilleurs eurent ordre de ne tirer que
^

vingt coups par pièce, par vingt-quatre heures, et,

tout en canonnant la place, on attendit les secours

qu'on espérait voir venir de France. « Une seule fré-

gate arrivée avant la Ilot te anglaise eût décidé la red-

dition do Québec et assuré la Nouvelle-France pour

cette année '. »

Le 15 mai, vers le soir, assiégeants et assiégés

,
i:u

1. Lollro (lu clu;valior de L(Ms <m ministre de la 2;iieiTe,

30 juin i700. —Voyez, sur la sec(3nde balaille de Québec et

sur le siège de Québec, les i)ièces 40 et 41 à la lin du volume.
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n])ni\;ui'cnl quelques vjiissciuiv à Tliorizou : si ("'('(iiii

uue llolle frjinrjiise, (JuélxM" rcvenjiil à la France;

sinon, M. de Lévis élail oMi^^é de lever h; sié«fe. Aussi

(oui le inonde, dit i'iiislorien anglais Kno\, lournail-il

«vec la plus grande an\i(Mé les yeux vers le bas du

lleuvc, d'où chacun espérail voir venir si > salut,

(rélait l'avanl-garde de la llolle anglaise. "<( Nous rcs-

lànies quehiuc leinps en suspens, n'ayant pas assez

d'yeux pour la regardei', dit Knox L'on ne peut

exprimer l'allégresse qui Iransporla alors la garnison.

Olliciers et'soldats montèrent sur les remparts l'aisanl

l'ace aux Français, et poussèrent pendant plus d'une

heure des hourras continuels en élevant leurs cha-

peaux en l'air Enfin, il est impossible de se faire

une idée de notre joie, si l'on n'a pas souiïcrl les

extrémités d'un siège, et si l'on ne s'est pas vu avec

de braves amis et de braves compatriotes voué à une

mort cruelle »

Aussitôt M. de Lévis, «exiraordinaireracnt agité, »

leva le siège de (Juèbec, et le IG mai il se replia sur

Montréal avec 3,000 hommes '. Il ne pouvait, en elïet,

1. Lv mhiislre do la marine avilit envoyé au secours du Ca-

nada six bàtinienis cliarj^és do troupes et do munitions; mais

on no les lit partir do Bordeaux que le 12 avril : c élail trop

tard. Les Ani,dais, aussilot la débâcle des glaces accomplie,

vers le commencement de mai, élablissaicnl chaque année leur
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rcslcr (lovant Uiiôbcc, les Anglais ôlani niallres, avec

leur llollo, (lu cours du Sainl-Lauioni, cl pouvant lui

couper sa rctrailc sur Moniréal. Deux ùrgales, pres-

(|ue sans arlillerie, rcunposaienl alors loules nos forces

maritimes sous (,)u(''l)ec : elles furent prises, le 1(1,

ii|)rès un conibal de deux lieures; leur conimandanl,

M. de Vau(iuelin, et ses ofTiciers refusèrent d'aiiiener

leur pavillon et se tirent luer. Tous les hàliinenls de

Iransport, destin(5s à faire le service entre CHu^'bec et

Monlrtial, pour porter rartilleric, les vivres et les

bagages, et absolument nc^cessaires dans un pays ([ui

iiii'.n(|i!ait de roules, parce que tous les transports ,>e

isaientpar eau, tous ces bàlimenls furent briilc^s par

les Anglais ou submergés par une temp«Me.

Après la retraite de M. de Lévis, les Anglais liront

converger leurs trois armées sur Montréal pour y

corner les Français et les forcer à capituler : le général

Murray remonta le Saint-Laurent avec la Hotte; le bri-

gadier Haviland partit de Saint- Frédéric; Aniliersl

s'avança do Cliouegen sur le fort Lévis.

M. de Lévis, décidé à tenir jusqu'au bout, écrivait

rroisiore à 1 ontrcc du Saint-Laurent; il fallait arriver avant

eux. Nos bâtiments, venus trop tard, furent pris on otiligés de

(l('l)ar(iuer les troupes, les vivres et les munitions dont ils

étaient diargés, dans la haie des Chaleurs, à l'entrée du fleuve,

si hien (pie le secours fut absolument inutile.

1 -t

t
!
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au minisirc : « Nous tâclicrons do rassembler nos

forces ; si les ennemis ne mesurent pas leurs mouvc-

mens, nous en profilerons pour combattre le corps

de leurs troupes qui avancera le premier : c'est l'u-

nique ressource qui nous reste. Nous sommes bois

d'état de lenir la campagne : vivres, munitions, tout

manque; il est surprenant que nous existions en-

core '. » Et quelques jours après : « Je n'ai point

négligé de profiter de la confiance que me témoignent

les Canadiens pour ranimer leur zèle, leur courage,

et calmer leurs alarmes sur les lettres de cbange et

ordonnances, et de les engager ù fournir des vivres.

Nous sommes obligés de les combattre pour nous dé-

fendre, d'acbever de leur enlever de force le peu

d'animaux qui leur restent pour leur vie, étant à la

dernière extrémité à ce sujet. La récolte paroît belle;

mais il reste à savoir si nous y arriverons, si nous

pourrons la couper, et qui la mangera. Nous n'avons

de poudre que pour un combat. Nous n'avons encore

aucune nouvelle des ennemis. Nous sommes à des

événcmens qui décideront du pays; jugez, Monsei-

gneur, de notre situation, de celle des Canadiens.

Telle qu'elle soit, je vous supplie d'assurer le Roi

que je mettrai en usage tous les moyens de faire tout

1. Letlrc (lu 30 juin. (Dépôt de la guerre.)
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ce qu'il sera possible pour la gloire de ses armes et

lui conserver cette colonie ' »

L'armée manquait de pain et d'argent, et les colons

no voulaient plus de papier-monnaie. M. de Lévis

olilinl de ses officiers et de ses soldats qu'ils li-

vrassent toute la monnaie qu'ils avaient, et avec cet

argent il acheta de la farine et s'assura du pain

pour un mois
;
puis on se prépara pour la dernière

lutte.

M. 1 umas, avec l,oOO hommes, fut chargé do dé-

fendre la route de Quéhec à Montréal contre Murray
;

M. de Bougainvillc, appuyé sur le fort de l'Ile-aux-

Noix, b l'entrée de la rivière Richelieu, fut opposé,

avec 1,200 hommes, au brigadier Haviland; le capi-

taine Pouchot, avec 200 hommes, fut chargé de

défendre le fort Lévi^ , à l'entrée supérieure du

Saint-Laurent, et le chevalier de la Corne, avec

800 hommes, fut placé au sault Saint-Louis. M. de

Lévis avait encore 3,100 soldats et quelques cen-

taines de miliciens et de sauvages à opposer à toutes

les forces de l'ennemi, qui se montaient à plus de

40,000 combattants.

Les miliciens, ruinés , épuisés de fatigue , man-

quant de vivres, désertaient; et, les Anglais incen-

r\

i. Loltrc au ministre de la guerre, du 14 jui'let. (Dépôt de

b guerre.)
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dianl les villages dont les liabitanls ne mellaicni pus

bas les armes, on se soumcltait partout sur leur pas-

sage. Le découragement des colons était au comble :

ils venaient d'apprendre que le cabinet de Versailles

suspendait le payement des lettres de cbange tirées

par le Canada. On devait 40 millions aux colons;

tous étaient créanciers de l'Étal . « Ils ont tout sacri-

fié pour la conservation du Canada, écrivait M, de

Lévis au minisire ; ils se trouvent actuellement rui-

nés, sans ressources... » Cette liideuse banqueroute

était la récompense que le colon recevait ; ce fut le

dcrnieracte du gouvernement de LouisXY en Canada.

M. de Bourlamaque ne put empécber la flotte de

Murray de fo'-cer le passage devant Sorel ; M. de Boii-

gainville fut obligé, le 27 août, d'évacuer le fort

de rile-au.\-Noix. Murray et Haviland arrivèrent à

Longueil, presque en vue de Montréal, où ils firent

leur jonction. Le général Amberst fut arrêté dans sa

marcbe par le fort Lévis, dans lequel le capitaine

Pouchot se défendit pendant douze jours, avec ses

200 soldats, contre les 11,000 Anglais qui l'assié-

geaient
; il ne se rendit, le 25 août, qu'après que les

remparts du fort eurent été détruits et toutes ses

pièces mises liors de service; tous ses ofïiciers et le

tiers de la garnison avaient été tués ou blessés '
. En

m.

«I

i, « Le 26 au matin, lorsque les ennemis furent entrés, ils
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prennnt le fort Lévis, le général Amhersl avait coupé

à l'armée française sa retraite sur la Louisiane, et

avait ainsi complété l'investissement de Montréal.

Amlicrst, repoussant M. de la Corne devant lui, des-

cendit le Saint-Laurent, et arriva, le 6 septembre,

à la Chine, village situé dans le sud de l'île de

Montréal.

Le 8 septembre, les trois armées anglaises, comp-

tant sur ce point plus de 20,000 hommes * et une

nombreuse artillerie, se pi-éparèrent à attaquer Mont-

réal. Cette ville n'était revêtue que d'une simple che-

mise ou mur de deux à trois pieds d'épaisseur, avec

fossé, pour la mettre à l'abri d'une surprise des Iro-

quois ; elle n'était donc pas en état de tenir contre

les Anglais, sans quoi M. de Lévis l'eût défendue,

l)ion qu'il ne disposât que de six pièces d'artillerie, de

quinze jours de vivres et de 3,500 hommes, et que les

liahitants de Montréal, pour sauver ce qui leur restait

(le biens, ne voulussent plus continuer à se battre.

fiiiriil oxtivmotnont surpris de no voir ({ue (|iiol([iies soldats

disporsés dans los postes (prils remettoient, et une soixantaine

(lo miliciens; ils demandoient à M. Pouchot où étoit donc sa

pu'iiison; il leur répondit ([u'ils la voyoient toute. » (Poudiol,

Mémoires, II, 281.)

1. Lettres de M. dernier au ministre, du 12 et du 25 sep-

tombre. (Dépôt de la guerre, Canada, 17G0, pièces 102 et i il.

— La pièce 102 est imprimée dans les pièces justificatives de

Cl,' volume sous le n" 46.)

•
: I
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M. de Vaudreuil tint un conseil de guerre, dans

lequel on résolut à Tunanimilé de capituler, afin

d'obtenir au moins quelques conditions avantageuses

pour les colons, que Ton ne pouvait plus sauver du

joug anglais. Le général Amhersl accorda la capitu-

lation qu'on lui proposa, mais il refusa les honneurs

de la guerre pour les troupes françaises. Il semble

que le général anglais, qui avait été obligé de mettre

bas les armes à la honteuse capitulation de Clostcr-

Severn, en Allemagne, ait voulu prendre sa levanclic

en Canada. M. de Lévis, indigné, se retira dans Tile

de Sa.aie-Hélène avec les 2,200 hommes qui lui res-

taient, et se prépara à combattre, ne voulant pas

rendre honteusement son épée.

Mais le salut de la colonie et de ses pauvres habi-

tants l'emporta sur le point d'honneur militaire dans

le cœur de cet héroïque vainc!i; il tinit par obéira

l'ordre formel de M. de Vaudreuil et posa les armes

le 8 septembre 17G0, en protestant pour lui et pour

son armée contre « le traitement l'ait aux troupes

françoises, qui auroient du mériter plus d'attention

de la part de M. de Vaudreuil et plus d'estime de

celle du général Amherst *. »

Le 8 septembre 1760, le Canada devint colonie

\ . Loltrc (le M. do L(H is au ministre do la guerre, du 27 iio-

vombro 1700. Yoyoz, à la fin du volume, la pièce 48.
•

:l
•
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anglaise. Ses habitants conservèrent le libre exercice

de leur religion, leurs lois et leurs propriétés.

Le gouverneur, l'intendant, les fonctionnaires de

l'administration civile et militaire, M. de Lévis '^t

185 oiTiciers, 2,400 soldats et artilleurs, 500 ma-

telots et les colons les plus marquants cjuittèrent la

colonie.

Quelques esprits distingues, parmi lesquels il faut

placer M. Bernier, commissaire des guerres en Ca-

nada, comprirent Tctendue de la perte que faisait la

France. « Si ce pays ne doit plus rentrer sous la

domination de la France, écrivait M. Bernier au ma-

réchal de Belle-Isle en lui annonçant la capitulation

du 8 septembre , c'est une perte infinie. » Mais en

général on fut d'un avis différent. « Si j'osais, écri-

vait Yoltaire au marquis de Ghauvelin ^ je vous

conjurerais à gcnou\ de débarrasser pour jamais du

Canada le ministore de France. Si vous le perdez,

vous ne perdez presque rien ; si vous voulez qu'on

vous le rende, on ne vous rend qu'une cause éter-

nelle de guerre et d'humiliations. Songez que les

Anglais sont au moins cinquante contre un dans

l'Amérique septentrionale. »

On ne comprenait pas que perdre l'xVmérique,

c'était pour la France, pour sa religion et sa civili-

i r

1 l!i

•

il

.
.

' il
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1. Lu 3 octobre 17G0.
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salion, passer au scroiul rang, cl que c'était livrer à

la race anglaise et à la civilisation qu'elle représente

le nouveau monde tout entier. Les Anglais, au con-

traire, appréciaient exactement l'importance de leur

conquête ^ Hume, en 17G7, blâmait Gibbon d'écrire

en français les Révolutions de la Suisse : a Laissez,

lui disait-il, laissez les Français triompher de ce que

leur langage est aujourd'hui répandu partout. Nos

solides établissements d'Amérique, qui croissent sans

cesse, promettent à la langue anglaise bien plus de

stabilité et de durée. »

XIII

'iï CoïKlamnaUon de rinlondant lîigol cl de ses complices.

Un arrêt du conseil d'État, rendu le d2 décemliro

17G1 et contre-signe par le duc de Cboiseul, et des

lettres patentes de Louis XV, du 17 décembre, sur

i. On lit dans uno lettre de lord Chosterfield , du 13 no-

vembre 1702, ([ue les Ani^lais avaient dépensé 2 milliaid-

[)Our s'emparer du Canada : « A tout prendre, ditCheslerfieli]

1 acquisition du Canada nous a donc coulé 80 millions sterling.'
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ledit arrôt, ordonnaient que « le procès seroit fait aux

auteurs des monopoles, abus, vexations et prévarica-

tions qui avoient été commis en Canada. » Une com-

mission présidée par M. de Sartine, lieutenant général

(le police, et composée de vingt-sept juges au Gliàtelet,

fut chargée de juger souverainement et en dernier

ressort le procès ordonné par S. M. Le 19 déceml)re,

M. Dupont, conseiller, fut nommé rapporteur; puis

le procureur général présenta sa requête « contenant

plainte des prévarications commises en Canada. »

MM. de Yaudreuii, Bigot, Varin, Péan, Cadet, etc.,

furent « arrêtés et recommandés sous le bon plaisir

du Roi à la Bastille. » L'instruction dura quinze

mois ; « elle a été, dit Barbier, très-longue et diflicile

par la vérification de leurs papiers et pour entendre

lous les témoins dont on a eu besoin. » Le nombre

des accusés était de cinquante-cinq; c'étaient :

Bigot, intendant du Canada;

Varin, subdélégué de l'intendant du Canada;

lÎRÉARD, contrôleur de la marine;

ElsTÈBE, conseiller honoraire du conseil supérieur de Québec,

garde des magasins du roi de ladite ville;

Martel de Saint-Antoine,

La Barthe,

Fayolle,

Cadet, munitionnaire général des vivres en Canada;

CoRPRON, négociant, associé et commis dudit Cadet dans

ses bureaux de Québec
;

14

gardes des magasins du roi à

Montréal
;

I i'

"
V

I
.'
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Maurin, jnégoçiants, associés cl commis dudit (lacicL

PÉNissEAULT,! tlans SCS bureaux de Montrcîal;

Pierre RiGAi;n, marquis de Vai'dreuil, gouverneur de la

Nouvelle-France;

PÉAN, capitaine, aide-major des troupes de la marine en

Canada
;

I.E Mercjkr, commandant de l'arlilleric en Canada;

Descuamps de noiSHÉiiERT, Capitaine des troupes de la coionin,

commandant au poste de Miramichy;

Desmeloizes, capitaine, aide-major dcr troupes en Canad.i;

Payen de Noyan, lieutenant de roi de la ville des Trois-

liiviôres, commandaiit à Fort-Frontenac;

Vassan, commandant le second l)ataillon de la marine et

au fort Niagara
;

CiiAiiERT, lieutenant des troupes de la marine, commandant

au portage de Niagara;

DuvERGi^; DE Saint-Bun. lieutenant des troupes de la ma-

rine, commandant au fort de la Riviùro-aux-lîœufs;

Perrault, major des milices du Canada;

Tous présents, cl :

Descuenaux, secrétaire de Bigot;

Saint-Sauveur, secrétaire du marquis de Vaudrenil;

Lemoine-Despins, négociant, chargé de la fourniture des

vivres à Montréal;

Landriève, commissaire de la marine au fort Carillon;

Sermet, écrivain de Ja marine, faisant fonction de conum's-

saire au fort Saint-Frédéric;

Martel, commissaire de la marine, faisant fonction d'or-

donnateur à Montréal;

Papin, garde-magasin à Fort-Frontenac
;



ET DK SKS COMPLICKS. 213

De KFunifciuîs, gardo-ni.if'Jisin à Sainl-Kri'dt'ric;

IiLMoruN, ^gardes- magasin successivcmont uu l'urt

Vii.i.F.i'nANciiE, j Cliaiiihly
;

llAirnvYE, Igai'dos- magasin succcssivcmcut au fort

lîii.i.K.vn,
I

Saint-Jean
;

ili'di Y, j^anlc-magasin à Carillon;

Oamilin, gardo-magasin à la l^résontalion;

CniorainL', igardes - magasin snccessivemcnl au fort

Cl liDT jeune, ^ Niagara
;

Oaiiukai:, garde-magasin au fort Duqucsne;

Martel 3", garde-magasin au fort Macliault;

I.E GitAs, gardc-rnagasin au portage do Niagara
;

l'RRiiAND, garde-magasin au fort de la Hivière-aux-Bœufs;

Poiî-PET, garde-magasin au poste de Miran)icliy ;

Lapi.ace, commis du munilionnaire au fort Macliault;

Roi sTAi: ou Hoîst.n, commis du munilionnaire au fort

nn([ueLnc;

Saint-Germain, commis du munilionnaire au portage do

Niagara;

Salvat, commis du munilionnaire dans les bureaux de

Montréal
;

De l'Espeuvanche, icommandants successivement au fort

De la CuACviGNERiE,) Machault
;

RouviLLE, commandant au fort Chaml)ly
;

SAr.QUEsi'ÉE, commandant au fort Saint-Jean
;

Dartigny, commandant au poste de la (Ihine;

I.oiuMiER, commandant au fort de la Présentai ion;

DoLviLLE, commandant au fort de Toronto
;

ViLLEDON, commandant au ^ort de la iiicr du West;

D'Alteiuve, écrivain de la marine;

Absents.

t
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liO 10 décembre 1703, le liculoiwnt de police el

les conseillers au CliAlelel, commissaires du roi on

celle partie, rcndironllcur jugement sur colle alïairo,

« qui faisoil la curiosité du public. » Yoici le résume

de ce jugement :

Ujgot, banni à perpétuité du royaume, ses biens confisqués,

1,000 livres d'amende, condamné à 1,;)00,000 livres de

rcslitulion
;

Varin, banni à perpétuité du royaume, ses biens confis-

qués, 1,000 livres d'amende, condanmé à 800,000 livres

de restitulion;

Brkaui), banni pour neuf ans de Paris, oOO livres d'amende,

300,000 livres de restitution;

Cadet, banni pour neuf ans de Paris, îiOO livres d'amende,

G millions de restitution '

;

PÉNissEAULT, banni pour neuf ans de Paris, ;i00 livres d'a-

mende, 000,000 livres de restitution';

Maurin, banni pour neuf ans de Paris, oOO livres d'amende,

600,000 livres de restitution;

Coai'RON, condanmé à ûtre admonesté en la chambre, G li-

vres d'aumône, 000,000 livres de restitution
;

EsTÈiiE, condamné à être admonesté en la chambre, G livres

d'aumône, 30,000 livres de restitution;

1. Cadet réclamait au çiouvernoment 10 ou 11 millions qui

lui étaient dus
;
pour être quitte, on le réhabilita. (Soulavie.|

2. On dit ([ue madame Pcnisseault, ayant su gai^ner los

bonnes i^ràces du (lui do Choiseul , obtint de ce ministre dos

lettres de juslificalion pour son mari et lui conserva les gains

frauduleux qu'il avait été condamné à rendre. (Soulavie.)
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Mahtki. iiE Sainï-Antoine, cond;itiiiu5 i\ lîlrc lulnioneslc'! en

la chambre, livres d'auniôuc, 100,000 livres de rcsli-

liilion;

\)e Noyan, condainnii à ûlre admonesté en lu chambre,

livres d'aumône.

Il est ordonna que cos neuf condnninôs garderont

jirison au cliâleau de la Bastille jusqu'au payemeut

(les restitutions ci-dessus prononcées.

Vassan,

ClIAIlUUT,

Sa)nt-Blin,

déclarés coupables d'avoir visé inconsidéré-

ment et sans examen les inventaires des

vivres dans les forts où ils commandaient; il

leur est fait défense de récidiver;

La Hauthk, mis hors de cour*
;

PÉAX. — La commission prononça un plus amplement in-

Cormé pendant si'' mois et déclara qu'il resterait à la

Bastille en attendant. Le 25 juin 1704, il fut Jugé sur le

plus ample informé de six mois; Péan fut mis hors de

cour, « et cependant, attendu les gains illégitimes par

lui faits dans les dilfércntes sociétés dans lesquelles il

étoit intéressé, il fut condamné à restituer à, S. M. la

I f

\. ]ln malièro criminello, le hors de cour signifie qu'il n'y

a i)as assez de [ireuves pour a^.•eoir une coiuhimnation. Il y a

une grande dill'érence entre le jugement qui prononce un

hors de cour et celui qui renvoie raccusé absous cil le (h'-eliarge

(lo raccusalion. Dans le premier cas, l'on peut dire qu'il

num(|ue ([uelque chose au rétablissement de son honneur.

[licpcrtoire de jurisprudence, par Guyot.)

14.

i!

il f

' !

i t
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snninio do 000,000 livros ot A *;ar(lc'i' prison au chaicau de

la IJasliile jusqu'à ladite restitution '. »

.MAiiyins DE Vaidmei u.,

liOlSIlÈllEnT,

l,E l\lKU(:iKn,

Desmki.oizes,

I'etirauet,

Fayolle,

décliaryiîs de l'accusai ion.

m^i

Les conluiiinros doiil les noms sni\onl, (jiii ont roni

tk'S pii^sciUs, sij^^iic lie l";iu\ éhils cl liiliriqué ou sij^iu'

de faux billets de vivres non lournis cl payés, soiil

condamnés :

Landiuève, banni pour neuf ans de Paiis, '600 livres d'a-

mende, 100,0(10 livres de restitution;

Desciiexaux, banni pour cinq ans de Paris, oO livres d'a-

mende, 300,000 livres de restitution
;

Dumoulin, ], . . in- m rIbannis pour cinq ans de Pans, UO livres
Vu.LEFRANCnE,) ,, .

I
d amende;

IIautraye,
;

llouviLLE, )bannis de Paris pour trois ans, 20 livres

Sacquespée, ( d'amende.

« Sera la présente condamnation Iranscriie sur un

tableau, lequel sera atlaclié à un poteau qui, à ccl

1. (le jn froment est tiic' du roriioil do^^ lettres de M. Mo-

reaii, ])r(u'iiroiM' du roi mi Cliàtelcl. Celte cones|)()n(i;ince est

conservée aux ai'chi\es de la prélecture de Police de Paris.
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aieau de

i oui voni

'; ou si^iu'

ayés, soûl

s do M. Mo-

ipondaïu'c est

;c de Tui is.

elïel, sorn planlr par rcxérulonr do la haulc jusliro

on plaro do Grôve.

« Disons qu'il sora plus amplement informé contre :

Saint-Sauveur, Les deux Curot,

I.cmoino-Dcspins, (iarrcau,

Si'iiiiel, Martel 3",

Marlrl,i'oiniulâ.salrc, Le (iras,

Papiii,

Do rerricTCS,

iiillcau,

Guuicliu,

Terrand,

Poiyset,

Lii place,

Itouslau,

Saiut-Gcrniain,

Salvat,

De rilspcrvanchc.

De ladhauvigncric,

I)arlij,'ny,

Loriiiiier,

Douville,

Villebon,

U'Aulerive*.»

I)i^ol avait fait un mémoire jusiilicalif, dans lequel

il nvail eu Timpudeur d'al laquer le marquis dé Mont-

calni. La mère et la veuve de Moulcalm, celle-ci en

sou nom et au nom de ses eufanis, porlèrent plainte

cniilrc le calomnialeur. La commission, <( faisant droit

sur 1(3S requêtes des dames mère ci veuve du sieur

marquis de Montcalm , » ordonna « que les termes

1. En avril HGIk six ronlumaces se cnnstituont volontairc-

moiil prisonniers et sont jiijJii's comme il suil : Martel, com-
missaire, Sermet, d'Auterive, Billeau, sont déchargés de

racciisalioii ; Salvat et Saint-Sauveur sont mis hors de cour.

—

]-)o la ("-liauxiiiiierie, Iloustau, se constituèrent prisonnieis à la

lin davril ITlio, Laplace en 1707; mais je n'ai ])u trouver

ce (|ui fui statue' à leur ('i.':ard. [Correspondance de Moreau,

procureur du roi au Cliàtelet, lettre du 3 avril 170i>, etc.)

!

' li

! M

i !?
^
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injurieux à la mémoire du marquis de Montcalm in-

sérés dans les mémoires dudit Bigot, et notamment

le lerme de délateur, demeureront supprimés comme

calomnieux. » Il fut permis aux dames de Montcalm

de faire imprimer celte partie du jugement de la

commission.

Le H janvier 1764, par ordre de la commission,

et suivant les coutumes de l'époque, « le jugement

fut lu et publié à son do trompe et cri public, en tous

les lieux et endroits ordinaires et accoutumés, par

l'huissier h verge et de police au Chàtelet de Paris, cl

seul juré cricur ordinaire du Roi , des Cours et juri-

dictions de la ville, prévôté et vicomte de Paris, ac-

compagné de trois jurés-trompettes *. »

i. Vo)'Cz : Jiic;oment roiidu pouvoraincmont cl en dernier

ressort dans raifaire dvi Canada par iMM. le lieutenant généi il

de police, lieutenant particulier el conseillers au Cluilelel et

siège j)résidial de Paris, commissaires du Roi en cette partie,

du tO décembre t7G3, 1 vol. in-4, accompagné des requête-^

du procureur du Roi. [Arckiiws de Vcinpire, collection Roii-

donneau, {| 3, et collection chronologique.)
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XIV

TraHé de Paris. Perle du Canada. — Les Français chassés

d'Am(5ii(iue.

L'année môme où fut prononcé le jugement contre

Bigot et ses complices, le traité de Paris cédait à

l'Angleterre toutes les possessions de la France dans

l'Amérique du Nord. « Les politiques du temps se

croyaient sûrs d'une revanche prochaine : Nous les

tenons! s'écria M. de Ghoiseul le jour où la paix

fut signée. On sentait que les colonies anglaises,

animées par la victoire, et n'élant plus contenues

parla crainte des Français et le besoin d'un appui,

ne se coumettraient pas longtemps aux gènes qui

étouffaient leur commerce et leur industrie, non

plus qu'aux prétentions haulaines que l'Angleterre

avait déjà plus d'une fois atïichées. Mais si ce fut la

pensée qui décida M. de Ghoiseul à signer l'aban-

don du Canada, quelle fausse et médiocre politique !

Sans doute il était bien de prévoir que les colonies,

en grandissant , se détacheraient de l'Angleterre

et briseraient un jour sa toute-puissance maritime ;

mais ce qu'il était aussi aisé de C'.mprendre, c'est que

dans cet immense territoire s'établirait bientôt un
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cnipiro aussi iirand el aussi pouplr rjii(3 TEiiropo, cl

un empire anglais do niœnrs, d'idôes, de langage, do

religion. Un lionimo d'Elal cùl ris(pié la Franco pour

sauver le Caniula ol oonservcr à la civilisalion lalino

une part du nouveau conliiionl. Coder, c'était signer

ralTaihIissonioiil de noire race; la pari que la France

a prise à la rôvohilion d'Amérique a bien pu laver

son injure, mais elle n'a pas relevé sa puissance

abaliuc ^ »

En eiïet, vingl ans après le Irailé de Paris, en 1783,

le Irailé de Versailles consacrait l'indépendance des

anciennes colonies anglaises devenues la république

des Étals-Unis. Le but des Anglo- Américains élail

atteint: ils s'étaient servis de l'Angleterre pour vaincre

la France et lui enlever toutes les ieri'es qu'elle pos-

sédait au sud dm Saint -Laurent et des lacs; puis ils

s'étaient servis de la France pour vaincre l'Angleterre :

Sic vos non vobis...

1. Ed.Labouliiyo, article sur IrpiTiiiicM- volunio do Vllistoirc

de la révolution américaine, do (î. Bancrol'l, iiiséro dans lo

Journal des Débats du 28 mai lSo2.

il FIN
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PIECES JUSTIFICATIVES

nFJ.ATIOX DE LA HATAILLE DR LA nELLE-RIVII>HE

,

livrée le 9 juillet 1755 par M. de Deaujeu ^.

iM. (le Contrecœur, capitaine d'infanterie, commandant

au fort Duquesne, sur la l>cllc-lUvi(>ro ^ ayant c'té informé

qiio les Anglois armoient dans la Virginie pour le venir

alliiquer, fut averli peu de temps aprùs qu'ils étoient en

innrche. Il mit des dt5couvreurs en canipagtie qui l'infor-

iiièrent fidèlement de leur route. Le 7 du courant», il fut

averti que leur armc^e, composée de 3,000 hommes de

troupes de la Vieille -Angielorre, étoient à lieues de ce

fort; cet oflicier employa le lendemain à faire ses disposi-

tions, et le 9 il détaclia M. de HeaujcL. et lui donna pour

seconds MM. Dumas et de l.ignery, tous trois capitaines,

avec 4 lieutenants, G enseignes, 20 cadets, 100 soldats,

100 Canadiens et GOO sauvages, ^vec ordre de s'aller em-

busquer dans un lieu favorable qu'il avoit fait connoître la

1. Voyez aussi sur cclto afl'airc lu pièce n" 7.

2. roiii.^.

3. Le 7 juillet.
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veille. Le détachement se trouva en priîsence de l'ennemi,

à 3 lieues de ce fort, avatit d'avoir pu gagner son poste.

M. de Beaujeu, voyant son embuscade manquée,pril le parti

d'attaquer ; il le fit avec tant de vivacité, que les ennemis,

qui nous attcndoicnt dans le meilleur ordre du monde, en

parurent étonnés; mais, leur artillerie chargée à cartouches

ayant commencé à faire feu, notre troupe fut ébranlée ù

son tour. Les sauvages, a^^^si épouvantés par le bruit du

canon plutôt que par le mal qu'il pouvoit faire, commen-

çoient à perdre leur- terrain, lorsque M. de Beaujeu fui

tué. M. Dumas s'appliqua aussitôt à ranimer son détache-

ment; il ordonna aux officiers qui conduisoient les sau-

vages de s'étendre sur les ailes pour prendre l'ennemi en

flanc, dans le temps que lui, M. de Lignery et les autres

officiers qui étoient à la tête des François, attaqueroicnt

de front. Cet ovdre fut exécuté si promptement, que les

ennemis qui poussoient déjà leurs cris de Vive le Roi ! no

furent plus occupés que de bien se défendre. Le combat

fut opiniAtre de part et d'autre, et le succès longtemp;;

douteux, mais enfin l'ennemi plia; il chercha inutilemeni

de mettre quelque ordre dans sa retraite. Les cris des

sauvages, dont les bois retentissoient, portèrent l'épou-

vante dans tous les cœurs des ennemis. La déroute fut

complète; le champ de bataille nous resta avec 6 pièces

de canon de fonte de 12 et de 6, 4 affûts à bombe de oO,

il petits mortiers à grenade royale, toutes leurs munitions

et généralement tous leurs bagages. Quelques déscrteuis

qui nous sont venus depuis nous ont dit que nous n'avions

eu affaire qu'à 2,000 hommes, le reste de l'armée étant à

4 lieues plus loin. Ces mêmes déserteurs nous ont dit que

les ennemis se reliroicnt en Virginie ; et les découvreurs

q'j'on a envoyés presque à la hauteur des terres nous l'ont
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confirmé en nous rapportant que les 1,000 hommes qui

n'avoient point combattu avoient également pris l'épou-

vante et abandonné vivres et munitions en chemin. Sur

cette nouvelle, l'on a envoyé un détachement sur la route,

qui a détruit ou brûlé tout ce qui pouvoit rester en nature.

Les ennemis ont laissé plus de 1,000 hommes sur le champ

de bataille. Ils ont perdu une grande quantité d'artillerie,

de munitions et de vivres, ainsi que leur général nommé
M. llraddock et presque tous leurs officiers. Nous avons eu

3 officiers de tués et 2 de blessés, 2 cadets blessés. Un tel

succùs, que l'on n'avoit pas lieu de se promettre, vu l'iné-

galité des forces, est le fruit de l'expérience de M. Dumas,

et de l'activité et de la valeur des officiers qu'il avoit sous

SCS ordres.

Dépôt dcAà guerre, vol. 3404, pièce 189. — Non signé.

2

AUTRE HELATION DE LA BATAILLE DE LA nELLE-RIVlÉKE.

Les ennemis avoient trois corps d'armée ; l'un étoit des-

tiné pour les Trois-Iliviùres, où ils ont échoué ,• le corps

t'toit de 3,000 hommes, commandés par le général Brad-

dock. Leur intention étoit de faire le siège du fort Du-

qucsne; ils avoient beaucoup d'artillerie, beaucoup plus

qu'il n'en faut pour faire le siège des forts de ce pays. La

plupart ne valent rien, quoiqu'ils aient beaucoup coûté

au Roi. M. de Beaujeu, qui commandoit dans ce fort, pré-

venu de leur marche et fort embarrassé de pouvoir, avec

le peu de monde qu'il avoit, empocher ce siège, se déter-

I.B CANADA. 15

!-

i
; : I

1/ il

!;



Trf

254 i» 1 1: C E s J U s T 1 1' I C AT I V E S

.

mina A aller au-devant de rennemi ; il le proposa aux

sauvages qui titoient avec lui, qui d'tibord rejetùrent sou

avis et lui dirent : « Quoil mon père, lu veux donc mourir

et nous sacrifier! les Anglois sont plus de 4,000 hommes

et nous autres nous ne sommes que 800, et tu veux les

aller attaquer! tu vois bien que tu n'as pas d'esprit; nous

te demandons jusqu'à demain pour nous déterniiner. »

Ils tinrent conseil entre eux : ils ne marchent jamais qu'ils

ne fassent de môme. Le lendemain matin, M. de Beaujcu

sortit de son fort avec le peu de troupes qu'il avoit, et de-

manda aux sauvages quelle avoit élô leur dt'ilibiiration; ils

lui répondirent qu'ils ne pouvoient marcher. M. de Beau-

jeu, qui (itoit bon, affable, et qui avoit de l'esprit, leur

dit : « Je suis déterminé à aller au-devant des ennemis.

Quoi! laisserez-vous aller votre père seul? je suis sûr de

les vaincre. » Us se décidèrent alors à le suivre. Ce déta-

chement étoit composé de 72 hommes de troupes, do

146 Canadiens et G37 sauvages. La rencontre s'est faite à

4 lieues du fort, le 9 de juillet, à une heure après midi.

L'affaire a duré jusqu'à cinq. M. de Beaujeu a été tué à la

première décharge. Les sauvages, qui l'aimoient beau-

coup, vengèrent sa mort avec toute la bravoure imagi-

nable; ils obligèrent l'ennemi à prendre la fuite après une

perle considérable. Cela n'est pas extraordinaire : leur fa-

çon de se battre est bien différente de celle de nous autres

Européens, laquelle ne vaut rien en ce pays. Les Anglois

se mirent en bataille, présentèrent un front, à qui? à des

hommes cachés derrière deo arbres, qui, chaque coup de

fusil, en culbutoient un ou deux; c'est ainsi qu'ils défirent

entièrement les Anglois, et cela presque tous de vieilles

troupes qui avoient passé l'hiver dernier. On fait monter

la perle des ennemis à l,y00 hommes. M. iJraddock,
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leur général, y a été tué et quantité d'officiers. On leur a

pris 13 pièces d' vrliilerie, beaucoup de ])oulcls et de bom-

bes, cartouches et poudre, et farine, 100 bœufs, 400 che-

vaux tués ou pris, tous leurs chariots pris ou cassés. Si

nos sauvages ne s'éloient pas amusés à piller, il ne s'en

scroit pas retourné un. U y a grande apparence qu'ils ne

tenteront plus rien pour cette partie, puisqu'on se retirant

ils ont brûlé un fort qu'ils avoient établi pour leur retraite.

Nous avons perdu 3 officiers, dont M. de Beaujcu, 2.) sol-

dats, Canadiens ou sauvages, environ autant de blessés.

Extrait de la pièce lOC, vol. 3405, archives du Dépôt Je la guerre.

LETTRE DU BARON DE DIESKAU AU GOMTE D ARGEXSON

,

Pour lui rendre compte de sa défaite et de sa captivil«5.

Au camp de l'armée angloisc, sur le lac du Sainl-Sacrcment,

le 11 septembre i75b.

Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous rendre compte

di tout ce qui intéressoit le service jusques à mon départ

pour le fort de Saint-Frédéric.

Sur des nouvelles assez incertaines des desseins des An-

glois de ce côté-là, je m'y portai avec 3,000 hommes, dont

700 de troupes réglées, 1,600 Canadiens et 700 sauvages;

j'arrivai au fort Saint-Frédéric le 16 ou le 17 d'août; une

partie des troupes m'avoient devancé, le reste m'y Joignit

aussitôt.

! t
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Avant de partir de Montriial, j'avois dt'jù plnsicurs rai-

sons qui me faisoient snspoclcr la fidélité des Iroquois

domiciliés, tant du sault Saint-Louis que du lac des Deux-

Monlagncs, dont le nombre passoit 300 et faisoit la moitié

des sauvages qu'on m'avoit donnés; je le représentai plu-

sieurs fois à M. de Vaudreuil, qui ne voulut jamais en

convenir; mais à peine fus-je arrivé au fort Saint-Frédéric,

que j'eus occasion de lui en fournir des preuves encore

plus claires.

Pendant plus de quinze jours que je fus campé sous co

fort, je n'eus que des mauvaises difficultés à, essuyer de la

part des sauvages; les bons étoient gîltés par les Iroquois.

Jamais je ne pus obtenir d'eux une découverte fidèle :

tantôt ils refusoient d'en faire, tantôt faisant semblant de

m'obéir, ils partoicnt; mais, à quelques lieues du canip,ils

renvoyoient les François que je leur avois joints, et revc-

noiont peu de jours après sans m'apporter aucune nou-

velle. Telle a été la conduite des sauvages causée par les

Iroquois; mes lettres du fort Saint-Frédéric à M. de Vau-

dreuil et à M. Bigot développent suffisamment le détail de

leurs mauvaises menées.

Enfin, le 27 d'août, un noumié Boileau, Canadien,

arriva de la découverte et m'apprit que 3,000 Anglois en-

viron étoient campés à la maison de Lydius', où ils cons-

truisoient un fort, qui étoit déjà très-avancé. Sur-le-champ,

je pris le parti d'aller en avant et de me poster dans un

lieu avantageux, soit pour attendre l'Cxinemi s'il avançoit,

ou pour le prévenir moi-même en allant le chercher.

En arrivant à ce poste, quelques Abénaquis, qui avoicnt

1 . M. de Dieskau écrit Ledius.
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été ù la découverte à l'insu des Iroquois, m'amenèrent un

prisonnier anylois, qui me dit que le gros de l'armée an-

gloise élolt décampé de la maison de Lydius, et qu'il n'y

éloit resté que iiOO honmies pour achever le fort, mais

qu'on y allcndoit 2,i00 hommes qui dévoient aller au lac

Saint-Sacrement y construire aussi un fort.

Sur col avis, je me déterminai à laisser le gros de l'armée

dans le lieu où j'élois, et de prendre avec moi un corps

d'éUte, pour marcher à la légère, venir surprendre le fort

tic Lydius et enlever les 500 hommes qui éloient campés

sous ce fort, hors de l'enceinte. Mon détachement étoit

composé de 000 sauvages, COQ Canadiens et 200 hommes
tlo troupes réglées de la Heine et de Languedoc. J'avois

quatre jours de marche, soit par eau ou au travers des

bois, pour me rendre à la maison de Lydius. Tous rnon-

troicnt une ardeur qui répondoit du succès; mais le qua-

trième jour, qui dcvoit être favorable aux armes du Itoi,

fut le commencement de notre malheur.

Les Iroquois refusèrent net de marcher pour ajaquer le

fort, ou plutôt le camp des oOO Anglois; mais, voyant que

j'élois résolu de me passer d'eux, et que les autres ?;au-

vages étoient disposés à me suivre, ils firent semblant de

revenir de leur dessein, me firent faire des excuses et se

mirent aussitôt les premiers à l'avanl-garde, comme pour

parade de zèle.

Ma marche étoit combinée : je devois arriver à l'entrée

tlo la nuit à ce fort et brusquer l'attaque ; mais les Iro-

quois, qui s'étoient mis les premiers de la marche sous

prétexte de zèle, firent prendre une fausse route, et, quand

on vint me le dire, il n'étoit plus temps d'y remédier; en

sorte que, la nuit venue, j'étoisà une lieue de ce fort, sur

le chemin qui conduit de là au lac Saint-Sacrement.

' ii

(,
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Un coiiiTicr qui fut lue ot dont on m'apporta la (1(5-

pCt'Iic, cl quelques prisonniers qu'on m'amena, m'nppri-

rcnt qu'il y avoil auprès du lac environ 1^,000 Anglois de

camp(;s, et qu'on n'y savoil que confusément l'citat de mes

forces. Je fis proposer aussitôt aux sauvages le choix d'aller

le lendemain attaquer le fort, ou d'aller combattre reltc

arnu'e. Lavoiv des Iroquois, qui prévalut, fit diîtermincr

au dernier parti.

Le lendemain, 8 septembre, je me mis en marche. Aprrs

avoir fait environ '6 lieues, vers les dix heures, les coureurs

me rapportèrent qu'ils avoient vu un gros de troupes qui

marchoit au fort ; un. prisonnier fait sur l'heure me le

confirma. C'éloicnt 1,000 hommes au plus, partis du camp

pour aller au secours du fort. Je fis à l'instant mes dispo-

sitions : j'ordonnai aux sauvag de se jeter dans la pro-

fondeur du bois, de les laisser passer pour les prendre par

derrièj'c; aux Canadiens de les prendre en flanc, tandis

qu'avec les troupes réglées je les atlcndrois de front.

C'est ici le moment de la trahison : les Iroquois, qui

étoient à la gauche, se monlrrrent avant le temps et ne

tirèrent point ; les Ahénaquis, qui étoient à la droite, se

voyant découverts, attaquèrent seuls, avec quelques Cana-

diens, l'ennemi en front et le mirent en fuite. Je me

pressai aussitôt de les joindre, pour entrer avec les fuyards

dans leur camp, quoique j'en fusse encore à plus d'une

lieue.

Cependant les Iroquois s'attroupèrent sur une hauteur,

sans vouloir avancer; quelques-uns voulurent même con-

traindre les Ahénaquis à relâcher trois Agnicrs qu'ils

avoient pris dès îc commencement du choc. J'ignore les

suites de cette dispute; mais les Ahénaquis, voyant les Iro-

quois immobiles, s'arrêtèrent aussi, et les Canadiens, voyant
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lu iclrailo des uns ci des aiilics, en furent iuliniidùs.

Comme j'c'loiîi près du camp ennemi, et en face du

caiiDi), je m'a\.inçai avec les 200 hommes de Iroupos ré-

glées pour m'en saisir, persuadé ([uc les Canadiens no

m'.iltandonncroiont pas, et que les sauvages revitndroient

poul-ûtrc, mais inutilement. Les troupes réglées curent

sur elles tout le feu ennemi et y périrent presque toutes;

je iïis jeté à terre par trois coups de l'eu, dont aucun n'éluit

mortel; mais j'en reçus un quatrième qui passe d'une

cuisse à l'autre en traversant la vessie.

.Vignorc dans ce moment quel sera mon sort. Je r.^çois

Ions les secours possibles de M. de Johnson, général do

rarniéo angloisc , tels qu'on peut attendre d'un galant

iiommc, plein d'honneur et de sentiment. Le sieur Rcr-

iiicr, mon aide de camp, est prisonnier avec moi; il a

clé assez heureux pour n'avoir qu'une légère contusion

d'un éclat envoyé par le canon. Je ne sache pas qu'il y ait

d'autre officier de pris.

Si l'état de mes blessures m'ôtoit l'espérance de retourner

en Europe, et que le sieur dernier y aille, il pourra vous

donner, Monseigneur, un détail plus ample de cette affaire

ci (le tout ce que ma situation ne me permet pas de vous

exposer.

Je vous supplie, Monseigneur, d'avoir égard i\ son zèle

pour le service et à. l'attachement qu'il a eu pour moi.

J'ai l'honneur d'être, etc.

I.r ItARON DE DIESKAU.

Dépôt uc la guerre, vol. SiO'j, pièce 80. ^Original.
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LRTTRE ni; HARON DR DII-SKAU

A M. LE MAIIQLIS DE VALimElIK, GOUYEllNKUU UU CANADA,

l'our lui doiiiicr avis de sa driailc cl du h\ caplivIlL'.

il

.'-A. .':

Ail camp de l'urmÔG niigloisc, Bur le lac Suiiil-iJacrciueiit,

ce lii gcpleinbic i7o:i.

Monsieur, jo suis défail; mon dûtachcnicnt est en dé-

roule ; nombre de gens do tuc^s, cl 3U ou 40 de prison-

niers, m'a-l-on dit, du nombre desquels je suis avec

M. Dernier, mon yidc de eamp. J'ai eu pour ma pail

(jualrc coups de feu, dont un est mortel. C'est la Iraliisoii

des Iroquois qui m'a atliro ce maliieur. Noire aflairc avoil

trùs-bicn commencé; mais, dus que les Iroquois ont vu des.

Agniers, ils se sont arrêtés tout court. Les Abénaquis et

les autres sauvages ont continué quelque temps, mais in-

sensiblement ils ont disparu aussi , ce qui a fait perdre

contenance aux Canadiens; en sorte que je me suis trouvé

engagé dans l'allaque avec presque les seules troupes de

France. Je l'ai soutenue, croyant faire revenir les Cana-

diens et peut-être les sauvages , ce qui n'a point réussi.

Tout le feu et le canon ennemi est tombé sur les troupes

réglées, et elles ont été presque toutes écliarpées. Je vous

avois prédit d'avance, Monsieur, que les Iroquois me jouc-

roienl quelque mauvais tour; il est malheureux pourmoi

d'avoir été si bon propliùte. Je ne puis trop reconnoîlre

les bontés cl les attentions de M. de Johnson pour moi; il

doit me faire transporter demain à Orange'. J'ignore mon

1, Aujourd'hui Albaiiy.
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t;orl, soit par rapport .î ma sanlt^ soil par rapport à la dis-

pusilioii qu'on fora du ma porsoniic.

Ut'iiôl do la guerre, vol. 3 iOii, i>ii;cc 81. — Copie île rfinxiiu!.
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rilA(.MKNT d'iN DIALOr.l !•: KXTIIK IK IMAUKCIIAF, DK SAXK

ET LE BAllON DE DIKSKAU, AL'X CHAMPS-ELYSÉES.

I.K liARON l)E niKSKAU AU MARliCHAL DE K.Vr.

I,es Anglois ayant fait les premiè-res lioslilités, tant sur

mor (|no sur terre, il fut eonelu dans un conseil de guerre

toiui i\ Québec qnej'irois faire le siège deChouagen^ Ma

politc armée devoit être de 4,000 bonnues, composée do

Friui(;ois, de Canadiens, de sauvages et de 12 pièces de

canon. Au bout de quatre senuiines tout étoit prêt
;

2,000 hommes étoient déjà embarqués sur le fleuve Saint-

Laurent et partis pour le fort Frontenac', où étoit le

rendez-vous général. Je devois partir deux jours après

avec le reste des troupes, et le coup (itoit immanquable;

(\\v.\nd pour mon malheur, le gouverneur général du Ca-

nada (sous les ordres duquel j'étois) reçut un exprés du

fort Saint-Jean par un nommé Varin, conunissaire de la

marine, qui lui donna le faux avis que le général Johnson,

1. Le fort Choiiegen, Chouagou ou Obwcgo, était siluc sur la rive nicridio-

iiîlc du lac Ontario.

2. Situe sur la rive septentrionale du lac Outario, à l'endroit où le Saiul-

Laurcut sort du lac.

15.
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à la tôle do 3,000 hommes, n'(5toit qu'à deux jours de

marche du fort Frédiîric pour s'en emparer. Sur quoi ce

gouverneur m'ayant communiqu(5 la lettre et témoigné

son aiL^rras, je lui représentai que cet avis, vrai ou faux,

ne devoit pas l'inquiéter ni empêcher mon expédition sur

Chouagen, vu que ledit fort Frédéric étant à plus de

00 lieues de Montréal, les chemins impraticables pour le

canon, plusieurs portages à faire allant par le lac Cham-

pluin, et de plus les forls Frédéric, de Saint-Jean et de

Chainbly ' à prendre, J'aurois tout le temps de faire mon

siège et de marcher ensuite contre le général anglois

pour ïe combattre avant de pouvoir venir cà Montréal; que

d'ailleurs je ne voyois aucune certitude à cet avis, vu que

le commandant du fort Frédéric ne lui en disoit rien. Sur

quoi il me répondit que l'avis n'étoit que trop certain;

que Varin lui assuroit la chose si positivement, qu'il n'en

falloit pas douter; que c'étoit un homme si prudent et

intelligent, qu'il ne lui auroit pas donné un pareil avis,

s'il n'étoit sûr de son fait; qu'il falloit absolument remettre

l'expédition sur Chouagen, et qu'il n'étoit question que

de savoir à qui l'or donneroit la commission da marcher

contre le général Johnson. Voyant donc que son parti étoit

pris et que la crainte de voir les Anglois à Montréal l'em-

portoit sur mes représentations, je m'offris de m'en char-

ger, ce ([ui fut résolu, et je paitis quelques jours après à

la tête de 3,000 hommes, tant sauvages que Canadiens cl

troupes réglées.

En arrivant au fort Fiédéric, j'appris par les espions que

I . Il y a Cliam!)laHi dans le ninmiscrit ; c'est une erreur. Les forts Clianihly

cl Sainl-Jèau ctaieut sur la rivière Uichclieu, qui réunit le lac Cliaraplaiii au

Suint-Laureut.
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les espions que

lo commandant de ce fort avoil cnvoyiis, que la nouvelle

dudil Varin éloit entièrement fausse ;
que le géniîral

Joiinson (5toit parti depuis dix jours du fort Edouard avec

3,000 hommes de milice; qu'il n'avoit pas un seul homme

de troupes n^gk^es ni des sauvages, et qu'il s'étoit avancé

jusqu'au lac Saint-Sacrement, où il construisoit un fort

pour s'assurer une retraite et marcher ensuite pour atta-

quer le fort Frédéric; de plus, qu'il n'avoit que très-peu

de vivres dans son camp, tirant toutes ses sisbsistances du

fort Edouard, qui en est à G lieues; que ce dit fort n'étoit

pas entièrement entouré de palissades, et que l'on pour-

roit s'en emparer d'un coup de main; qu'il y avoit heau-

coup de canons, mais point d'afluts, auxquels on travailloit

seulement; que d'ailleurs il y avoit 500 hommes de campés

lioi's du fort, tous miliciens, qui, par parenthèse, sont si

mauvais soldats qu'un seul sauvage en feroit fuir dix.

Ayant donc reçu toutes ces connoissances, je formai mon
projet de marcher au fort Edouard ; d'attaquer les

iiOO hommes campés dehors, à la pointe du jour; de me
roudre maîlre, s'il éloit possible, dudit fort et de couper

par conséquent la subsistance au généroi anglois. Ceci

L'taiit combiné et résolu, je partis du Tjrt Frédéric et me
campai le premier jour à Carillon, d'où je partis deux

jours après avec 1 ,.'500 hommes choisis, dont 000 sauvages,

<iOO Canadiens et 300 hommes de troupes réglées, laissant

une partie des autres 1 ,500 hommes audit Carillon, et le

reste au poste nommé les Deux-Hochers, pour m'assurer

une retraite en cas de besoin. Je pris pour huit jours de

vivres, ayant calculé que mon expédition, qui n'étoit qu'un

coup de main, devoit être faite au bout de ce temps-là.

Ktaut donc arrivé le quatrième jour à une lieue du fort

lidouard, je couchai au bivouac dans le bois, dans l'in-

!. !
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Icnlion de marcher 11 Icndeinain de fiu^^oii ù pouvoir alUi-

qiier les iiOO hommes et le fort à la pointe du jour ; sur

quoi ayant fait assembler les chefs des sauvages pour leur

communiquer mon projet, ils me demandt'îrent une heure

de temps pour se consulter et pour en faire part* à leurs sau-

vages; j'y consentis, et, plus de deux heures après, les cliefs

des Algonkins, des Nipisingues et des Abènaquis vinrent

nie dire que pour leur part ils ne dcmandoient pas mieux

que de faire tout ce que je voudrois, mais que les Iroquois

du Sault (au nombre de 300) se refusoicnt absolument; et

comme ils étoienl considérés par les autres sauvages

couime les plus anciens et les premiers, ils seroieut obligés

de faire comn;e eux. Sur quoi je me rendis chez les chefs

desdils Iroquois, et les assurai que je ne les exposerois pas

au feu du fort; que je ne leur deiaandois que de com-

mencer une fausse attaque vers la partie gauche dudit

fort, hors de la porléc du fusil, pour attirer la garnison

do ce côlé-là, et que pendant ce temps-là j'attaqucrois les

500 hommes et le fort avec les François et les Canadiens.

Sur quoi ils me dirent nettement qu'ils éloient résolus de

ne point agir contre les Anglois dans les territoires qui

leur appartcnoient de droit, et que je n'avois qu'à les

mener contre eux toutes les fois qu'ils viendroient sur

noire terrain. Sur cela je voulus leur faire comprendre

que, le fort Edouard étant construit sur le nôtre, nous

étions en droit de l'is en chasser; mais ils ne voulurent

jamais entendre raison là-dessus.

Voyant donc que je ne pouvois rien gagner sur eux, je

leur denian lai ce qu'ils prélendoient donc que je fasse, ol

s'il n'étoit p. ; honteux d'être venus à la barbe de renneuii

pour nous eu retourner sans rien entreprendre, lis répon-

dirent que, le camp des Anglois étant sur notre terrain, je
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n'avois qu'à l'atlaquer, qu'ils m'y suivroient et que je

pouYois compter sur eux. Je leur demandai encore si

c'éloit là leur dernière résolution et s'ils ne changeroient

pas do sentiment au moment de l'attaque. Sur quoi,

m'avant assuré qu'ils me suivroient et combaltroicnt, je

pris le parti d'aller de ce côlé-là, ce que je fis le lende-

main à la pointe du jour, marchant sur trois colonnes, les

Canadiens à la droite, les sauvages à la gauche et les

François dans le centre, sur un beau chemin que les An-
glois avoient fait pour conununiquer du fort Edouard à

leur camp. Aprùs quelques heures de marche, onm'amena
un prisonnier, duquel j'appris que le général Johnson,
ayant eu avis de ma marche contre le fort Edouard, avoit

détaché 1,000 hommes de son camp pour le renforcer;

que, lui prisonnier, ne croyant pas que nous étions ei prés,

avoit gagné les devants, et que la troupe pouvoit être aux
environs d'une demi-lieue de là.

Sur cet avis, j'ordonnai a.ix sauvages et Canadiens de

marcher environ trois cents pas en avant, de se mettre en-

suite ventre à terre pour ne pas être découverts et de ne
pas faire le moindre bruit, ni tirer un seul coup de fusil

avant d'avoir entendu tirer la colonne des François, mais

alors de se lever brusquement pour prendre l'ennemi en

liane. De mon côté, je lis faire halte à la colonne du
centre, de sorte que ma disposition avoit la ligure d'un

(ul-de-sac, dans lequel je comptois d'attirer les Anglois;

i
I
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cl il n'est pas douteux que, si mes ordres avoient été suivis,

il n'en scroit pas réchappé un seul. Mais, pour mon mal-

heur, quelques sauvages, plus curieux que les autres, s'é-

tant levés et ayant reconnu que les Anglois avoient un

corps d'Agniers avec eux, en avertirent les autres; sur quoi

tous les Iroquois se levèrent et tirèrent en l'air pour avertir

qu'il y avoit une embuscade. Voyant donc que la mèche

étoit découverte, je fis attaquer rcnncmi par les François

et les Canadiens ; les sauvages firent de même, excepté les

Iroquois, qui ne bougèrent point. Les Anglois furent plies

comme un jeu de cartes et se sauvèrent à vau de route

dans leur retranchement, qui n'en étoit alors qu'à une

petite lieue ou environ; je les suivis de près avec les

François et les Canadiens, ne croyant pas que les sauvages

me laisseroient là. Je nie trompois cependant : ils ne sui-

virent que de loin, et, lorsqu'ils entendirent ronfler le

canon du retranchement, ils s'arrêtèrent tout court; sur

quoi je leur en^oyai dire qu'il n'y avoit rien à craindre

pour eu\ du canon, que je i'erois attaquer l'unique bat-

terie qu'il y avoit par les François et atlirerois par consé-

quent tout le feu sur eux, et que pendant ce temps-là ils

n'auroicnt qu'à foncer dans le retranchement, lequel n'é-

toit autre chose qu'une espèce de barricade, de fort peu

de hauteur.

Ayant donc continué à marcher sur ladite batterie dans

la confiance que les sauvages n'oseroient m'ab.indonner

me voyant si fort avancé, je m'aperçus que les Canadiens,

au lieu de marcher de leur côté au retranchement, s'épar-

pilloient à droite et à gauche, faisant le coup de fusil à la

sauvage, et que les sauvages n'avançoient point; sur (|uoi

m'étant écarté un peu vers la gauche pour leur faire signe

d'avancer, je m'approchai, sans m'en apercevoir, si près
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(lu rclranclicmcnt. 'juc je reçus dans un instant trois coups

do fusil dans les jambes et un à travers le genou droit (jui

nie fit tomber près d'un arbre, derrière lequel je me tiuî-

nai avec l'aide du clievalier de Montreuil qui m'avoit

suivi, lequel (îtant le plus ancien aprùs moi et ne voulaul

pas m'abandonner, je lui ordonnai, de par le Hoi, d'aller

prendre le commandement, et, s'il en voyoil la nécessité,

de l'aire la retraite le mieux qu'il pourroit, mais de m'en-

voycr quelques hommes pour m'enlever. Peu de temps

aprùs vinrent deux Canadiens de sa part, dont l'un fut tué

roide et me tomba sur les jambes, ce qui m'embarrassa

beaucoup; et, l'autre ne le pouvant pas faire seul, je lui

dis de m'amener quelques hommes de plus. Mais peu de

temps après j'entendis battre la retraite sans rien voir,

élanl assis dan? un terrain un peu bas, le dos appuyé contre

un arbre; et, ayant resté dans cette situation environ une

demi-heure, je vis, à dix à douze pas de moi, un soldat des

ennemis me coucher en joue derrière un arbre, auquel

je lis signe de la main do ne pas tirer; mais il ne laissa pas

que de lâcher son coup, qui me traversa les deux cuisses,

cl, sautant en niûme temps sur moi, il me dit en très-bon

françois : « Rendez-vous! » Je lui dis : « Misérable! pour-

quoi me tires-tu? lu vois un homme couché à terre bai-

gné dans son sang et tu tires! — Ah! répondit- il, que

sais-je, moi? vous pouviez avoir un pistolet : j'aime mieux

tuer le diable que si le diable me tuoit. — Tu es donc

François? lui dis-je. — Oui, répliqua-t-il; il y a plus de

dix ans que j'ai déserté du Canada. » Sur cela plusieurs

autres tombèrent sur moi et me dépouillèrent
;
je leur dis

de me porter chez leur général, ce qu'ils firent; lequel,

ayant appris qui j'élois, me fit mettre sur son lit et envoya

chercher des cliiruryieub pour me panser; et, quoiqu'il
!l
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fût blessé lui-mûmc, il ne voulut pas ûtre pansé avant

que je le fusse. Peu de temps après, entrèrent dans sa

tente plusieurs sauvages, lesquels me regardoient d'un air

furieux et lui parlèrent longtemps et fort vivement. Lors-

qu'ils furent sortis, je lui dis : « Ces gens-là m'ont regardé

d'un air qui ne dénote pas beaucoup de compassion. -—

Rien moins que cela, me répondit-il : car ils veulent

m'obliger de vous livrer à eux, afin de vous brûler pour

venger la mort de leurs camarades et de trois chefs qui ont

été tués dans le combat, et me menacent de me quitter si

je ne vous livre pas. Ne vous inquiétez cependant point :

vous êtes en sûreté chez moi. »

Quelque temps après, les mêmes sauvages rentrèrent

dans la tente; la conversation me parut vive au commen-

cement et s'apaisa à la fin; ils prirent un air riant, me
donnant la main en signe d'amitié et &j retirèrent ensuite.

Le général Johnson nin dit qu'il avoit fait ma paix avec

eux et qu'ils se désisloient de leurs ]»'~étentions. Je lui dis

qu'étant blessé lui-même, je craignois l'incommoder, et

que je le priois de me faire porter ailleurs. « Je n'ose en-

core, répondit-il : car, si je le i'aisois, les sauvages vous

massacreroient; il faut leur donner le temps de se cou-

clier. » Vers les onze heures de nuit^ je fus transporté, et

escorté par un capitaine et oO hunmies, dans la tente d'un

colonel où je passai la nuit. La garde avoit ordre de ne

laisser approcher aucun sauvag'' le moi ; cependant le len-

demain matin un d'eux approcha de la tente, et la senti-

nelle, voyant qu'il n'étoifpas t'rmé, le laissa entrer; mais,

dès qu'il y fut, il t'ra un sabre nu de de.ssous une espèce

de manteau dont il étoit couvert et vint sur moi pour me
sabrer; sur quoi le colonel dans la tente duquel j'étois

se jeta au-devant de moi, le désarma et le mit dehors.

iii ii 1
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Je restai dans le cauip des Anglois pendant neuf jonrs;

et le général Johnson, ayant fuit construire un brancard,

nie fil transporter à Orange, dans sa maison, et au bout

de quatre semaines, à la Nouvelle-York, où je tombai entre

les mains de fort mauvais chirurgiens. Voilà tout ce que

je peux vous dire de ma malheureuse cxpt'dition, laquelle

n'a t't(?. infortunée que pour moi seul, les Anglois aj\uU

poidu beaucoup plus de monde que moi, sans gagner un

pouce de terrain.

Dépôt de la guerre, vol. 3i01, pièce 157.

@

Ll'TTRE UU BAllON DE DIESKAU AU COMTE D ARGENSON.

A la Xouvellp-York, ce 22 juin 17 j6.

Monseigneur, j'ai reçu le lo de juin la lettre que vous

ix\Qz eu la bonté de m'écrire le 17 février, et je protite du

départ d'un vaisseau pour Londres, pour avoir l'honneur de

vous informer que mes blessures commencent à prendre

un assez bon train, étant déjà guéri de trois, el n'y ayant

que la quatrième (qui étoit mortelle) laquelle me tieut

encore le plus souvent au lit et ne me permet que de me
traîner de temps en temps avec des béquilles dans ma
chambre. Je compte cependant, suivant les promesses des

cliiiurgiens, que dans doux ou trois mois d'ici je pourrai

ctie en état de profiter du départ de quelque vaisseau

,

si l'occasion se présente, pour aller à Londres, où je solli-

citerai la permission d'aller en France.

' .1
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J'ai fait partir clans le mois de f(5vricr le sieur Rcrnicr,

mon aide de camp, pour Londres, dans l'espi^rance qu'il

pourroit V obtenir la permission de se rendre en France, où

je compte qu'il sera arrive'; et vous aura rendu compte,

Monseigneur, d'une action qui auroit dû me combler de

gloire, si la trahison ne s'en iHoit pas mtMdo, mon projet

étant immanquable, et le coup auroit étiî dtkisif. Malheu-

reusement pour moi i'c^V(5ncment n'y a pas rt''pondu ; mais

j'espère que dans d'autres occasions la fortune me sera

plus favorable, avant de grandes csptîrances que mes

blessures ne me mettront pas hors d'état de continuer à

servir Sa Majesté.

Je ne doute pas que ledit sieur nernicr ne vous ait

rendu compte aussi, Monseigneur, des obligations infinies

que j'ai à M. le chevalier de Johnson, général des troupos

angloises, par lesquelles j'ai été fait prisonnier, attendu

que sans lui j'aurois été infailliblement brûlé à petit feu

par les Iroquois, lesquels le vouloient obliger de me livrer

à eux pour venger la mort de trois de leurs chefs tués

dans l'action. Ce général a fait l'impossible pour m'évilcr

un sort si cruel ; et il n'y a que rattachement que cette

nalion a pour lui personnellement qui m'a sauvé, étant

certain que, si ces barbares avoicnt persisté dans leurs

sentimens, il auroit été ol)ligé de me livrer, attendu qu'ils

l'avoient menacé que toute la nation ra])andonncroit,s'il no

la salisfaisoit pas. Ce général a poussé son attention si loin,

qu'il m'a toujours fait garder par un détachement de

50 hommes tant que j'ai resté dans son camp, de crainte

qu'ils ne me jouent quelque mauvais tour. Cependant

toutes ces précautions n'ont point empêché que le lende-

main un d'eux ne soit entré dans ma tente le sabre à lu

main pour m'cxpédicr; mais un officier anglois, s'y étant

:! II.
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trouvé par hasard , s'est jeti5 au-devant de moi en appe-

lant la garde à mon secours, ce qui a oblifii'ï M. lo cheva-

lier de Johnson de me faire transporter malgrci le mauvais

L'iat de ma santi^ à Orange.

J'ose vous supplier, Monseigneur, de me continuer tou-

jours vos bontés et l'honneur de votre protection. Je suis

avec le plus profond respect, McMiseigncur, votre Irùs-

liuniblc et tn^s- obéissant serviteur.

Dépôt de la ^rticnc, vol. 3417, piiîoc 170. — A«*'>*j5rv\|ihc.

PIŒMIKRli I.KIVUI': 1)F. M. DR MO.NTREUIL ^

Sur le mauvais claldes aiîaircs en Canada ci sur le baron de Dicskau.

De Montréal, ce 10 octobre 1755,

La colonie menace ruine; beaucoup d'Anglois à coni-

liattre; les magasins dépourvus; la terreur dans le pays;

beaucoup de brigues. M. Dicskau ne travailloit aux opéra-

lions de la campagne qu'avec MM. Péan et Mercier, officiers

de la colonie; il avoit fait le premier, major des troupes

de la colonie, et le second, maréchal des logis de l'armée.

M. Dicskau, ambitieux, n'a cru de réussir qu'en s'en rap-

portant à eux seuls pour le conseil et le soin de faire

suJjsisler; cette unique confiance avoit mécontenté les

1. I,(! clicvalicr de Moiitreuil était aidc-niajor général de l'armée ; il devint

major licuéral

'
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conimandans cl les officiers, qu'il menuit un peu ù l'ullo

mande. Il n'est regreU(5 do personne. J'avois redoubla mes

soins auprès de lui. F^a colonie a besoin d'un commandant

doux, incorruptible, incapable de se laisser mener par

personne, i^gal pour tout le monde. 11 n'y auroit pas Irop

de deux conuuancVins de ce caraclùre. M. Dieskau éluil

un vrai grenadier; il n'a eu que moi à l'accompagner au\

coups de fusil. Je vous prie d'assurer à M. d'Argensuii

qu'il n'a jamais voulu se laisser emporter; il étoit ou

avant des Canadiens; le détachement de troupes réglées

qui étoit à la droite n'éloit pas à portée de l'enlever.

M. Dieskau, par complaisance pour les officiers de la co-

lonie, donnoit l'ordre signé de lui au major des troupes

de la colonie; il m'avoit défendu d'avoir aucune inspec-

tion sur les Canadiens ou sur les troupes de la colonie; je

' lui ai toujours laissé faire ce qu'il a voulu, mon brevet

n'est que pour les troupes de France. Il y a beaucoup de

jalousie entre les officiers de la colonie et les officiers de

France à l'égard du traitement.

I 'i'^

4

Dépôt tle la guerre, vol. 3417, pièce 10. — Copie de l'époque,

faite par M. d'Abadie,
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SFXONDR LETTRE DE M. DE MONTREUIL,

Sur le mauvais élat des affaires on Canada et sur le baron de Dioskau.

A Monlréal, ce 2 novnmbrc 1755.

MM. Mercier et Péan, officiers de la colonie, sont la

cause de nos malheurs. Ils ont bouleversé la colonie par

les conseils qu'ils ont donnés à M. Dicskau; ils éloient les

seuls qui avoicnt du pouvoir sur son esprit; il a été la

viclirae de la confiance aveugle qu'il avoil en eux. Je ne

sais pas comment il s'excusera ù la Cour d'avoir si mal

opéré et de s'être laissé prendre, pendant qu'il a été à

méuic plusieurs fois, durant l'affaire, de se faire emporter

au quartier de* blessés. 11 étoit humilié de s'être laissé

mener comme un écolier : il est à croire, par sa manœuvre

aprùs SCS blessures, qu'il désiroit d'être prisonnier pour

no plus servir dans celte colonie. Celui qui commande ici

à sa place n'est pas dans les bonnes grâces de M. de Vau-

(Ircuil. Priez M. d'Argenson de faire le même bien aux

personnes dont je lui rends compte; je serois fâché de

faire tort à mon prochain ; c'est dans cette espérance que

je vous informe de tout.

Dépôt (le la guerre, vol. 3 il 7, \w.c.c 1 i. — Copie de l'époque,

faite par M. d'Abuiiie.
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CXTilAIT u'lNE LETTIŒ DE M. DOREIL ' A M. LE .MAUUIIS

DE l'AULMY %

Sur les désordres nui existent dans l'admiiiislralion du Canada,

el sur MM. de Vaudreuil, de Montreuil et de Dieskau.

1. Moutical, le 28 octobre 1755.

. . . Vous vcrrczj Monseigneur', par ce que j'ai glisse'; dans

ma lettre A M. le comte d'Argenson, que les int(5r(3ls du

Hoi ne sont pas ici trop bien miinagi^s; ceux de la colonie

ne le sont pas davantage : le commerce languit, l'habitant

est vexé, mais il en résulte que les personnes qui ont la

manutention des all'aires et ceux qui leur sont affldés

font des fortunes immenses; et, comme elles réunissent

toute l'autorité, elles agissent assez ouvertement. Depuis

longtemps les particuliers lésés usent de plaintes, qui jus-

qu'à présent ont été inutiles et n'ont servi qu'à leur occa-

sionner des désagrémens et souvent des pertes.

M. de Vaudreuil est bien éloigné d'approuver ce qui se

passe; il n'en ignore pas la moindre chose ; il s'est ouvert

à moi jusqu'à m'en parler en détail; il en gémit, mais je

conçois qu'à moins d'un éclat, ce sera toujours de même:

il veut se maintenir^. D'ailleurs il lui est défendu de se

1 . ("ommissairc des guerres.

2. Neveu du iiiinislre de la guerre, il fut adjoint à son oncle, M. le comte

d'Argenson, de 1751 à l'iiC, et devint ministre de la guerre eu 1757.

3. On voit (jue M. de Vaudreuil connaissait et déplorait les abus et 1rs

scandales dont nous avons parlé précéduinment. Xous sommes donc restés au-

dessous de la vérité quand nous l'avons présenté comme abusé, subjugué et ex-
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LE MAUUl'lS

mûlcr (le la partie de la finance et de quelqii'autres qui /

sont intimement réunies. C'est un général qui a les inten-

tions bonnes, droites, qui est doux, bienfaisant, d'un abord

facile et d'une politesse toujours prévenante, mais les

circonstances et la besogne présente sont un peu trop

fortes pour sa tète ; il a besoin d'un conseiller dégagé de

vues particulières et qui lui suggère le courage d'esprit.

Il paroît agir avec moi de bonne foi; je l'aiderai si je puis,

et je serai un peu débarrassé si le commandant qui nous

sera envoyé le printemps prochain est d'un esprit liant et

(Vun caractère doux : il gouvernera le gouverneur. M. de

Dieskau n'avoit rien de ce qu'il falioit pour cela, et ils

n'auroient pas manqué de se brouiller.

INotre état-major a été privé, à ce qu'il paroît, de ce

qu'il avoit de mieux, suivant Ijs apparences, en perdant

M. de Rostaing. Ç'auroit été une vraie consolation pour

moi et ma seule ressource; il ne m'en reste aucune: car,

soit dit sans vouloir faire tort à personne, nous avons dans

l'aide-major générai ' un bien foible homme. J'ose dire

que, si je ne me chargeois un peu de tout, la besogne

seroit bien plus mal faite. C'est un fort honnête garçon,

lempli de bonne volonté, mais si neuf, que je m'étonne,

permettez-moi de vous le dire. Monseigneur, qu'on ait

songé à lui; il a donné une cruelle preuve de son peu

ilexpérience àl'allairc du 8 septembre dernier;, en faisant

sa retraite sans enlever M. de Dieskau. Je suis cependant

ploité par M. Bigot ; M. de Vaudreuil était iuformc de tout eu détail, et cepeii-

iluntil dul'endait Uigot auprès des ministres. Était-il donc sou complice, ou sa

riiblcàbC était-elle décidément incurable? On verra aussi^ page 27", que M. de

Vaudreuil n'aimait pas qu'on rendit compte à la Cour • de ce <iui se passoit »

au Canada.

1 . M. le chevalier de Montreuil.

! 1
'\
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convaincu qu'il n'y a r^s eu de mauvaise volonté ; il en

est incapable, mais sa tête ne comporte pas plusieurs soins

contraires à la fois. Ce n'est pas, Monseigneur, que

M. de Dieskau n'ait eu tort de s'aventurer comme il a fait;

je parle sans aucun'^ partialité; je lui étois attaché ; il lo

montroit par ses attentions pour moi; mais le bien du

service m'oblige de vous dire à vous seul, Monseigneur,

qu'il paroît qu'il étoit plus propre à être à la tête d'une

troupe légère pour faire usage de son intrépidité sous les

ordres d'un général qui l'auroit suivi de l'œil, qu'à com-

mander en chef'. Je le plains sincèrement
;
je connoissois

ses intentions, elles étoient droites et bonnes; son zèle

étoit infatigable, et il n'avoit que trop d'ardeur. Je vous

avouerai. Monseigneur, qu'avec mon gros bon sens je

l'avois jugé dés Brest; M. de Crémille • pourroit vous le

dire; et, lorsquej'appris sadéfaite, je n'en fus pas surpris;

je tremblois même depuis qu'il m'avoit envoyé son projet

de marche et d'attaq^ue; je lui en témoignai mes craintes

par une lettre qui se trouvera sans doute dans ses papier^,

à la levée des scellé*?. Tous nos malheurs et ceux dont nous

sommes menacés me font désirer un bon commandant

l'année prochaine, et des troupes d'augmentation. La né-

cessité est urgente, d'autant plus que nos 4 bataillons sont

actuellement réduits à 1,080 hommes effectifs, et que ceux

qui les commandent ne sont pas en état de commander lo

tout, quoique fort bons officiers en particulier.

Depot de la guerre ,
vol. 34015, pièce 143. — Lcltre cliiffiuc cl

toute confidentielle.

m

1. Lieutenant général qui fut chargé de fonctions et de missions impor-

tantes, jusqu'à ce qu'il eût été adjoint au maréchal de Belle-lsle, minisire ilo

la guerre.



lié; il en

curs soins

iCur, que

e il a fait
;

iclié ;
il le

,c bien du

inseigncur,

tûtc tVune

ilé sous les

,
qu'à com-

connoissois

>s; son 7À',le

jur. Je vous

bon sens je

i-roit vous le

; pas surpi'is ;

s^è son pi'ojel

mes crainlcs

is ses papiers,

ux dont nous

commandant

.al ion. \'à né-

balaillons sont

g, et que ccuk

commander lo

ier.

_. LcUre c\iiffi-éc et

,\c missions imvor-

Uc-Islc, miuislve Jo

PIKCES JLSTII-ICATIVES. 277

10

LETTRE DE M. DE MOXTREUIL,

Sur rélat de la colonie et sur le baron de Dieskau.

A Montréal, ce 12 juin 171)6.

Je suis trôs-contcnt de M. de Montcalm
;
je ferai l'impos-

sible pour mériter sa confiance
;
je lui ai parlé dans les

mêmes termes qu'à M. Dieskau, les voici : Ne vous en rap-r

liortcz jamais qu'aux troupes de terre pour une expédition,

maifi aux Canadiens et sauvages pour inquiéter les ennemis;

moycz-moi porter vos ordres dans les endroits périlleux,

ne vous eX[,osez point. M. de Vaudreuil est prévenu contre

M. Doreit, commissaire ordonnateur, et moi, parce qu'il

croit que nous rendons compte à la Cour de ce qui se passe
;

je vais toujours mon train en prenant les précautions pos-

sibles; je lui fais continuellement ma cour. Les officiers de

la colonie n'aiment pas les officiers de terre. 11 est in-

croyable combien le luxe régne dans ce pays-ci, et com-

bien le Roi est volé par la mauvaise administration des

affaires. Tous les François qui arrivent ici sont révoltés de

la consommation qui se fait ici ; le gouverneur et l'inten-

dant sont trop doux et trop relâchés dans un pays où il

faiulroit user d'une plus grande sévérité que partout ail-

leurs. 11 n'y a point de police. Le Canadien est indépendant,

i
méchant, menteur, glorieux, fort propre pour la petite

I guerre, très-brave derrière un arbre et fort timide lors-

Lqu'il est à découvert. Je crois qu'on sera sur la défensive

|(1c part et d'autre. M. ^^ Montcalm ne me paroît pas avoir

I !
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envie d'allaqucr los ennemis; je crois qu'il a raison : dans

ce pays-ci i,000 lionnnos en arrôtoroicnt 3,000; les enne-

mis sont plus nombreux que nous de 3,000 hommes au

moins. Je compte partir dans le courant de juillet avec

M. de Monlcalm. J'ai reçu vos deux lettres par dnpiicala

et une autre d'une iîcriturc ordinaire; je seuois inconso-

lable si vous me désapprouviez. Dans le fond de voire cœur,

vous ne pouvez pas me donner une preuve plus certaiue

de votre amitii!' que de me reprendre quand j'ai tort. II

étoit moralement sûr que le détachement étoit entiùrc-

ment détruit, si j'eusse retourné à M. Dieskau; je l'aurois

cnlové de force si j'avois eu quatre hommes avec moi

lorsqu'il fut blessé aux deux cuisses, mais j'étois seul avec

lui
;
j'appelai deux Canadiens qui étoicnt les seuls à portée

de nous : l'un fut tué auprès de M. Dieskau et de moi, et

l'autre fut blessé. Je venois aussi de l'être au bras. Je lui

envoyai ses valets en allant à l'attaque de la droite; il les

renvoya ap'rès avoir fait mettre à côté de lui sa redingote

et sa veste; il ne tcnoit qu'à lu de s'éloigner après sa

première blessure, qui étoit légère, et je l'y exhortai beau-

coup. M. Dieskau, dit-on, se porte bien. Les trois coni-

mandans sont arrivés de France avec le renfort. Je ne serai

jaloux que de bien faire
;
je ne m'arrêterai point aux mi-

nuties; personne n'est plus appliqué que moi à son métier.

J'espère que cette campagne me donnera occasion de mé-

riter bon jour. J'ai reçu une lettre de M. le comte d'Aï-

genson, pleine de bcntés; j'ai eu l'honneur de lui écrire,

On ne peut pas vous aimer plus que je vous aime; je vous

embrasse mille et mille fois. Je suis déjà très-bien avec

M. de Montcalm; j'entrerai en campagne avec lui dans le

courant de juillet; je ferai en sorte qu'il soit content de

moi. 11 me donne beaucoup plus d'occupation que ne fai-

lii

i.ii^,
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soil M. Dicskau
;
je ne suis jamais plus contcnl que (juand

j'ai beaucoup d'ouvrage.

Dépôt de la guerre, vol. 3U7, pièce 140. — Original chiiïic,

non si(;né.

Il

LETTRE DE M. LE MARQUIS DE VAUDREUIL, GOrVEUNKUH DU

CANADA, A M. DE MACllAULT, MINISTRE DE LA MARINE.

M. tlo Vauilrouil sn plaint des mauvais Irailcmonls qu'endurcnl les

iiiiiicos cnnadicnnes cl los sauvapos de la pari'dc M. de Moiilcalni

cl des ofliciers des troupes de France.

I!

Le 23 octobre 1756.

Je n'ai pas grand'cliose à avoir l'honneur de vous dire

à l'égard des troupes de terre qui sont dans la colonie:

elles sont g(5nL'ialemenl bonnes, et je suis bien persuadé

que dans une action elles combattroient avec distinction
;

mais jusqu'à présent elles ne se sont pas absolument signa-

lées. Je leur rends cependant la justice qui est due à la

fermeté avec laquelle elles se sont comportées pendant

l'cxpédilion de Cliouagen; mais l'ennemi ne leur a pas

donné le temps d'opérer ni même de tirer un seul coup

(le fusil ; c'est seulement une partie des troupes de la co-

lonie, des Canadiens et des sauvages, qui a attaqué les forts.

Notre artillerie a été dirigée par M. le chevalier Le mercier

cl M. Frémont, et elle n'a été ser\ie que par nos canonniers

bombardiers et nos canonniers de milice.

i'

i
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MM. les officiers des troupes do terre sont plus portés

pour la dc'fcnsivc que pour l'olTensive; ils ont mîlnic dil

qu'ils ne faisoicnl jamais la petite guerre, qu'ils n'cl^loient

pas venus dans la colonie pour cela; les propos qu'ils ont

tenus n'ont pas m(3nie laissé de faire quelque impression.

Bien loin de faire la moindre dépense, ils épargnent leurs

appointenicns. I.es rafraichisscmens qu'ils ont eus par le

passé (qu'on a été obligé de leur payer en argent, la colonie

ne pouvant les fournir) leur ont fait une somme après la

campagne; ils économisent aussi sur leurs vivres; ils s'en

fout délivrer des certificats sous des noms empruntés, et

en recouvreront le payement il leur retour.

Il en est de mi3me des soldats : ils ont été équipés cha-

que Ibis qu'ils ont entré en campagne; ils vendent égale-

ment leurs vivres au Roi et en reçoivent le payement.

J'ai travaillé conjointement avec M. Bigot à remédiera

tous CCS abus; le règlement que nous avons fait, confor-

mément au\ ordres du Roi, diminue considérablement les

dépenses que S. M. a faites à ce sujet;' M. le marquis

de Montcalm a beaucoup réclamé de ce règlement, mais

il n'est pas possible d'y rien changer '.

Les troupes de terre sont .difficilement en bonne union

et intelligence avec nos Canadiens; la façon haute dont

leurs officiers traitent ceux-ci produit un très-mauvais effet.

Que peuvent penser des Canadiens les soldats qui voient

I' I'.

..r'1

'm

1 . (I Le marquis de Vaiidreuil et M. Bigot m'ont communique un ordre qu'ils

ont reçu de M. le Oarde des sceaux, par lequel ou doit retrancher, la campagne

prochaine, tout le traitement qu'on a accordé aux officiers pour subsistances,

même le vin, et les réduire à la simple ration comme le soldat, sauf à eux à se

pourvoir, comme bon leur semblera, pour le surplus. » [Extrait d'une lettre du

marquis de Montcalm.)
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leurs ol'licicrs le bAlon ou lY-pée à la main sur eux, cha-

que fois que l'envie leur prend d'aller à terre? Les Cana-

dieus sont obligeas de porter ces messieurs sur leurs

c'paulcs dans les eaux froides, en se déchirant les pieds sur

les roches, et, si par malheur pour eux ils font un faux

pas, ils sont traités indignement. Est-il de condition plus

dure? Enfin M. de Montcalm est d'un tempérament si vif,

qu'il se porte à l'exlrémilé de frapper les Canjrdiens. Je

lui avois recommandé instamment d'avoir attention que

MM. les officiers des troupes de terre n'eussent aucun mau-

vais procédé envers eux; mais comment contiendroit-il

ces officiers, puisqu'il ne peut pas lui-même modérer ses

vivacités? Est-il d'exemple plus contagieux? Voilà de quelle

façon nos Canadiens sont menés. Ils mériteroient un trai-

tement bien plus doux : ils n'ont jamais manqué de senti-

ment; ils ont donné dans toutes les occasions dos preuves

surprenantes de leur bravoure; ils font toutes les décou-

vertes et les campagnes les plus pénibles; si dans la quan-

tité des vivres il s'en trouve de mauvais, ils sont obligés

de les manger, tandis que les troupes en ont qui sont

bons; ils abandonnent leurs tcrreis et leurs familles pour

la défense de la colonie ; ils épuisent la vigueur de leur

tempérament à mener les bateaux pour les transports des

troupes, approvisionner les armées et les postes, et cela

sans marquer la moindre répugnance. Ils sont toujours

prêts et d'une bonne volonté merveilleuse; mais ils m'ont

témoigné leur mécontentement, et il ne faut rien moins

que leur aveugle soumission à tout ce que je leur coni-

niande pour que, dans bien des occasions, et principale-

ment à Chouagen, plusieurs d'entre eux n'aient marqué

leur sensibilité. Je puis, Monseigneur, vous assurer qu'ils

se comporteront toujours avec le même zèle, par le soin

10.

I ? !':
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que j'aurai de les piquer d'honneur cl leur assurer un

trailenient plus doux dans les suites.

Autant les Canadiens son! d'un caraclt>re doux et soumis,

autant les sauvages sont-ils susceptibles. Ils se sont plaints

amèrement de la faron haute dont M. de Montcalm les a

men(5s à Choungcn. Sans mon frère, les sauvages, qui se

Yovoient obligés d'abnndonncr leur petit pillage il l'avidité

des grenadiers, nnroient pris un parti très-contraire aux

intérêts de la colonie.

Tous les sauvages, et même les Abénaquis, Nipissingucs

cl Algonkins, de Saint-François et de Hekancourt, qui de

tout temps ont été nos plus tidùlcs alliés, n'hésitùrcnt pas

à me dire, après la campagne de Chouagen, qu'ils iroient

partout où je les envoyerois, pourvu que je ne les misse

pas sous les ordres de M. de Monicalni. Cependant vous

avez vu que j'en avois fait passer environ 000 à Carillon;

mais ils sont revenus plus pressés qu'ils ne l'avoient été;

ils m'ont dit positivement qu'ils ne pouvoient supporter

les vivacités de M. de Montcalm; il n'a voulu écou v au-

cune de leurs représentations; en vain les chefs lui propo-

soicnt d'aller en parti (sur les connoissances qu'ils avoicut

du lac Saint-Sacrement) dans les lieux où ils seroieiU le

plus à portée de frapper ou de faire des prisonniers: il ne

vouloit pas les écouter. Je maintiendrai toujours la plus

parfaite union et intelligence avec M. le marquis de Moiil-

calm; mais je serai obligé, la campagne prochaine, de

prendre des arrangcmens pour que nos Canadiens et sau-

vages soient traités avec le ménagement dont leur zèle et

leurs services les rendent dignes ^

Dépôt de la guerre, vol. 3457, pièce 163. — Copie.

1 . Il tiàl buii de iiiullre le lecteur eu yarde coulrc la perfidie de celle letln
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EXTRAITS 1) UNE I.ETTRE DU MARQUIS DE MONTCALM

Ar COMTE d'argenson, ministre de la Gi erre,

Sur MM. (le L(^vis, de Bourlainaqnc, de lJouf,'ainvillc cl de Montrciiil;

sur le l'orl Carillon et la situation crilliiue de lu colonie et sur la

trahison de l'otapc anglais Robert Stol)0.

A Montréal, le 1"' novembre 17b6,

; If) 3. —Copie.

pci-ridic de celle letlu

M. le clievalier de Lihis a fort bien pris avec les

Iroupes. II a un ton trùs-niililairc, de la routine de coni-

inimdcinent ; il n'est pas c'tonnéj il sait prendre un parti,

ôlrc ferme à s'écarter d'ordres donnés de soixante lieues,

quand il les croit contraires au bien, par des circon-

slancos qu'un général éloigné n'a pu prévoir. Il a fait un

U/u choix du sieur de Fonbrunc, lieutenant de grenadiers

(le la Marine, (jue vous lui avez permis d'amener et que

vous' avez fait capitaine réformé : c'est un honmie de

guerre, de bon sens, laborieux et trùs-utile à M. le cheva-

lier de Lévis

M. de Rourlamaque, qui a dû quitter hier l'armée, avec

la première division, se rendra {\ Québec ; il l'a même dé-

sirt! à cause de sa mauvaise santé. « Point de crainte sur

(( cet article, auquel on ne croit pas; il vouloit que je vous

« en écrivisse pour vous préparer à la demande de son

et Ins insiiiiiatioiis mensongères qu'elle contient contre le manque de courage,

l'avaiice et la cupidité des ofliciers venus de l'rance. Si l'on croyait M. de

Yiiiulrcuil, ce serait lui et M. IJigot qui auraient fait leurs efforts pour arrêter

lus prévariealiuus de M. de Moutcalin ut de ses ofliciers!

^t;

! i

I I 11



281 l'IKCKS JIJSTIIICATIVKS.

^im
'

f

;!' '

î I

i

'

t

Il retour. Il n'a pas oncurc le ton du cuiiimundcnicnt;

« trop pour la minutie; trop i\ la lettre pour tics ordres

« données par un g(''n(5ral, de 80 lieues, qui ne suit pas

« parler guerre *. M. le chevalier de Lévis rc(;oil comme

« moi des ordres, lettres «'îcriles avec duplicitcî «ju'on ne

« peut excuser; cependant, dans le cas d'c^cliec, on ponr-

« roit nous blAnier; ce n'est pas plainte, car je n'en (icris

« rien à M. de Machault^; mais vous devez savoir le crili-

« que de ma position, que M. le chevalier de Lévis a niar-

« qu(5 beaucoup à ses parens'. »

J'ai l'honneur d« vous envoyer un plan du fort de Ca-

rillon que M. Germain, capitaine au régiment de la Reine,

a fait pour vous être présenté de sa part. » Ce fort, rempli

« de défauts, sert à enrichir l'ingénieur du pays, parent

« de M. de Vaudreuil. L'ennemi a toujours l'avantage d'un

« mois de campagne où nous ne pourrons le secourir.

« Notre situation est critique, manque de vivres ;.la récolle

« a manqué, ce qui oblige de mettre de l'avoine avec le

« lié. M. de Vaudreuil et M. Higot ont écrit fortement à

« M. de Machault, reprochant de n'avoir pas envoyé les

« vivres demandés l'hiver dernier; s'il n'en vient pas de

« bonne heure, on ne pourra rien faire contre l'ennemi. »

.rai fait avec attention la revue de nos six bataillons;

j'en joins l'extrait à cette lettre. Vous y verrez, Monsei-

gneur, le nombre de recrues qu'il nous faut. M. le mar-

quis de Vaudreuil demande une augmentation de troupes

déterre; et, comme il est encore indécis sur le nombre

et sur la forme, je vous en écrirai séparément. « Il de-

1. Montcalm fait allusion au marquis de Vaudreuil.

2. Winistro de la marine.

3. Nous mettons cutrc t u ce qui était eu chilIVcs dans l'original.
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« iiiaiule beaucoup en iniîmo tomps «le quoi los nourrir,

(( cl (Mio, manque do vivres, il rcnvcrroil deux dus six l)ii-

(( tuillons; parcelle raison on a envoyé nombre de prison-

(( niers en Anglclerre et en France M. de Moulrcuil,

« ))ravc bonnne
;
point do détail ni de talent pour l'élut

(i lie major général, »

.M. de nougainville vous regarde connue son prolectcur

à la guerre et son Mécène dans-la république des ktlres;

s'occupant beaucoup de son inélier, il ne perd pas de vue

l'Académie des sciences; il a vu par les nouvelles publi-

ques qu'il y vaquoit une place do géomôlre à laquelle il

anroil cru pouvoir aspirer par vos bontés et son ouvrage,

s'il eût resté en France; est-ce que d'élre en Amérique

passagèrement et pour le service du Hoi lui en donneroit

l'exclusion? Ne pourroit-on pas la lui conserver en la lais-

sant vacante, comme vous avez la bonté de faire pour les

lifiulenances colonelles? Je vous en serois bien obligé en

mon particulier.

Nous avons ici les otages anglois donnés pour l'cxé-

culion de la capitulation du fort de la Nécessité. Vous avez

vu par les pièces prises au général Hraddock que le capi-

laiuc Robert Slobo, l'un d'eux, envoyoit des plans. On ins-

truit leur procès par ordre du Hoi ; on suspendra l'cxé-

culion du jugement. M. de Vaudreuil tiendra avec des

ofliciers de la colonie le conseil de guerre qui doit les

juger

Uépôt de la guerre^ vol. 3417, pièce 288. — Origiual en partis

chiffré.

t,
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LFITHE nu CIIRVAMER DK lÉVIS AU MARQUIS DE TAULMY,

IMIMSTRR DR lA (".URRRE.

11 cxposo qiiollrs sonl sos rrplcs de conduite et fait connaîlrc \v

l)l;;n gc-in-ral dos opérations pour la campagne do 1757.

iimm
. i-"i<!^me

A Montréal, le 30 juin 17^7.

Monseigneur, M. le comte d'Argcnson m'ii toujours lio-

nor(5 (le ses bont(?s; quoique je me Halle de les relrouvor

en vous, je ne puis qu'Otre trôs-fûclié de sa disgrAce; per-

met lez-moi, Monseigneur, d'avoir l'honneur de vous lô-

moigner la part que j'y prends, comme celle de vous le

voir remplacer dans toutes ses charges; permettez-moi de

inctlre sous votre enveloppe une lettre pour lui que je vous

supplie de lui faire passer.

J'ai l'honneur de vous envoyer aussi les duplicata de la

derniùre lettre que je lui ai écrite.

M. le marquis de Montcalm m'a communiqué le compte

qu'il vous rend de la situation de cette colonie et de l'état

de nos troupes de terre; je n'ai rien à y ajouter, et il est

conforme en tout à ma façon de penser. Je puis vous as-

surer que nous vivons dans la plus grande intelligence, et

que nous ne négligeons rien de ce qui peut tendre au bion

du service. Je ne puis aussi que me louer de M. le mar-

quis de Vaudieuil; quand on est aussi éloigné, il faut

toujours êlre d'accord avec tout le monde, lever les difli-

cultés cl n'avoir à cœur que le bien du maître; je me

conduis sur ces principes, dont je ne m'écarterai jamais.



l'ILCIi^; JUSTHUIATIVKS. 287

)E rWLMY,

Jo vous supplie d'en Olrc bien persuadé et d'en assurer

Sa Majestt''.

Nous sommes au moment, Monseigneur, de commencer

nos opérations et d'agir oirensivcment sur la frontière du

lac Saint-Sacrement ; le manque de vivres nous a empêchés

(le les « ommcnccr plus tôt, et nous ignorions aussi de.quel

cùlé les ennemis dirigeoicnt leurs forces. 11 paroît qu'ils

ont formé le projet de faire le siège de Louisbourg ; ils

nous donnent en même temps quelques inquiétudes pour

Québec; il nous sera facile de nous opposer ù ce dernier

et d'y porter nos forces, mais pour Louisbourg, nous ne

pouvons y faire passer que de faibles secours; il doit tout

allcndrc de nos forces navales d'l']urope. Si les ennemis

s'étoient portés du côté de la Helle-lUvière, je de\ois y

marcher avec un assez gros corps de troupes; mais, coumio

ils ne font aucun mouvement sur cette partie, nous assem-

blons nos plus grandes forces pour agir sur les frontières

tle la Nouvelle-Angleterre et de la iNouvelle-Vork ; nous

avons quantité de sauvages de toutes les nations. Je partirai

dans deux jours pour me rendre au lac Saint-Sacrement;

je trouverai M. de IJourlamaque au camp de Carillon;

M. de Moutcalm me joindra dans peu de jours avec les der-

nières troupes. Je vais d'avance tout disposer et faire passer

de l'artillerie et des bateaux dans le lac Saint-Sacrement.

Si les circonstances nous permettent de faire le siège du

fort George, je commanderai le corps de troupes qui fera

Tavanl-garde et qui sera en observation pour couvrir le

siège; il sera composé de tous les sauvages, des Canadiens

cl des meilleurs marcheurs des tj'oupes de terre et de

celles de la marine. L'incertitude du sort de ma lettre fait

que je n'ose pas entrer dans de plus grands détails.

•J'espère que celle expédition me mettra à portée de nié--
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riter de nouvelles grâces du Roi; je ne les attends, Mon-

seigneur, que de vos bontés et de votre prolection.

Dépôt (le la guerre, vo!. 34157, pièce 77, -— Original.
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LETTRE DU MARQUIS DE MONTCALM AU MINISTRE DE LA

GUERRE '

,

Pour l'informer de la prise du fort William-Henry.

Au camp, sous les ruines du fort William-Henry, appelé par les

François le fort George, ce la août 1757.

Monseigneur, S. M. m'avoit trop bien traité à mon dé-

part d'Europe et je n'avois pas assez fait pour son service

pour attendre aucune grûce : aussi suis-je pénétré de la

plus vive reconnoissance de celle que vous m'avez obtenue

en m'honorant d'une place de commandeur dans l'ordre

de Saint-Louis, et je le suis encore plus de l'approbation

que vous voulez bien donner à ma conduite. M. le mar-

quis de Vaudreuil m'a employé l'année dernière à l'expé-

dition deChouagen, qui tranquillise enti<M'ement la colonie

sur la frontière du lac Ontario; celle que je viens de faire

par ses ordres, avec plus de difficultés à surmonter, n'est

pas moins brillante pour les troupes et les Canadiens, et

met à couvert la frontière du lac Saint-Sacrement. Sans

la nécessité de renvover les sauvages des Pavs d'en liant

et les Canadiens faire leur écolte, j'eusse pu entreprendre

1. M. le marquis de Paulniy-
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(l'aller plus loin ; mais c'eût éiù sacrifier la colonie pour

des exploits incertains, et où il y auroit eu plus d'envie de

faire parler de soi que de rendre service à la colonie. Celte

prise est suivie de la démolition de leur fort et camp re-

tranché; elle nous procure un amas de vivres pour faire

subsister 6,000 hommes pendant six semaines, une tren-

taine de pièces d'artillerie, plus de munitions que nous

n'en avons employé à un siège considérable pour l'Amé-

rique, puisque la place ne s'est rendue qu'au bout de six

jours d'investissement et cinq jours de tranchée ouverte.

La célérité de nos travaux étonne toujours l'ennemi.

J'avois il prendre un fort soutenu par un camp retranché,

et dans l'un et l'autre il y avoit 2,400 hommes de troupes

que j'eusse faits prisonniers si la colonie avoit eu des vivres.

La clause de ne pas servir de dix-huit mois lui est plus

avantageuse, J'avois à craindre le secours du général Webl),

qui avoit rassemblé 0,000 hommes à lieues d'ici; et j'ai

été obligé de faire combler en plein jour un bout de ma-

rais pour mener le canon à une quatrième batterie établie

au pied du glacis. Ce que j'estime davantage dans cette

opération, dans une colonie où les hommes sont si rares,

[c'est qjLie] nous n'avons eu que ii3 hommes tués ou blessés.

Dus la prise du fort, j'ai dépêché M. de Bougainville, l'un de

mes aides de camp, à M. le marquis de Vaudreuil, pour qu'il

pût de suite informer la Cour de cet événement; je n'ai

pas eu le temps de vous écrire et je m'en rapporte au dé-

tail qu'il vous enverra. Je ne puis que me louer égale-

ment du zèle des troupes de terre, de la marine et des

Canadiens; j'ai été très-bien secondé par MM. de Lévis,

de Rigaud de Vaudreuil et de Bourlamaque. J'aurai

riionneur, dans ma première, de vous en écrire plus en

détail.

I.K (U>AIH. 17
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Je ne puis vous dissimuler que la capitulation a mal-

heureusement soufVert quelques infractions de la part des

sauvages; mais ce qui seroit une infraction en Kurope ne

peut-être regard»i comme tel en Amérique, et j'en ai

écrit avec fermeté au général Webb et à'mylord Lawdon

pour leur ûter toute envie de ne la pas tenir sous un léger

prétexte.

En môme temps que j'ai reçu la lettre dont vous m'avez

honoré pour m'apprendre que j'avois une place de com-

mandeur dans l'ordre de Saint -Louis, j'ai reçu l'état des

grâces accordées au corps d-î troupes que j'ai l'honneur de

commander; je vous en fais mes remercîtnents. Je me

réserve de vous écrire à la fin de la campagne en délai!

sur cet article et de vous proposer celles dont je crois sus-

ceptibles les officiers de nos bataillons^ et je vous supplie

d'être favorable à mes demandes. H importe au service

du Roi que des troupes expatriées soient bien traitées,

surtout quand elles servent avec autant de zèle et qu'elles

se prêtent à tout: guerre, travaux, réduction de vivres,

marches, expéditions avec la peau d'ours, détachemens

d'hiver sur les glaces.

Nos bataillons vont s'occuper le reste de la campagne,

suivant les intentions de M. le marquis de Vaudreuil, à di-

vers travaux de fortifications et grands chemins nécessaires

en temps de guerre et utiles en temps de paix.

Soyez persuadé, Monseigneur, de toute la reconnoitsinco

que j'ai de vos bontés; je vous en demande la continua-

tion pour moi et pour mon fils. J'y compte aussi essenliel-

lement que sur celles dont m'honoroit M. le comte d'Ar-

gensou; comptez aussi sur un attachement inviolable;

j'y joins un respect infini, avec lequel je suis. Monseigneur,

votre très-humble et très-obéissant serviteur.

r ''k'IJ
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Nos officiers du corps royal, nouvellement arrivés, ont

servi avec grande distinction et utilité.

i&

LETTRE DE M. DE BOUGAINVILLE AU MINISTRE DE LA GUERRE,

Contenant la relation de la prise du fort George

ou William-Henry.

A Montréal, le 19 août 1757.

Les deux dernières lettres de M. le marquis de Montcalm,

en date du mois de juillet, vous préparoient des événe-

mens importants : l'une vous annonçoit son départ de

Montréal le 12 juillet, pour aller faire le siège du fort

George, construit par les Anglois en 17oa et 17o(» au fond

du lac Saint -Sacrement et appelé par eux Guillaume-

Henry; l'autre, écrite de Carillon, vous rendoit compte de

la course de M. Marin, lieutenant des troupes de la colonie,

sur le fort Lydius, que les Anglois nomment Edouard, et

du couibcit sur le lac Saint-Sacrement, dans lequel M. de

Corbiùre, lieutenant des mêmes troupes, à la tête d'un

corps de sauvages, avoit entièrement défait un détache-

ment anglois de 350 hommes. Le fort Guillaume-Henry est

pris, et M. le marquis de Montcalm, occupé des suites de

cette conquête , m'a chargé d'en apporter la nouvelle à

M. le marquis de Vaudreuil, et en même temps de vous

rendre compte de tous les détails relatifs à cette expé-

dition.

M. le marquis de Montcalm, suivant les intentions de

M. de Vaudreuil, avoit, aussitôt après son arrivée à Ca-

r.
;

;

if if*
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lillori, divisé les milices par brigades, distribuées par com-

pagnies et mûlées de quelques soldats de la marine et

commandées par des officiers de ce corps. Cet arrange-

ment mcttoit plus d'ordre et de facilité dans leur service.

Il avoit aussi, des compagnies détachées de la marine,

formé un ba'aillon semblable aux nôtres et destiné à

rouler avec eux. Son attention avoit été de placer dans ce

bataillon les officiers les moins propres, par leur flge ou

par la diminution de leurs forces, à faire les courses de

pied avec les Canadiens et les sauvages. I.o sieur de Villiers,

capitaine des troupes de la marine, connu par le rôle qu'il

a joué dans la campagne dernière, étoit à la tête d'un corps

de 300 volontaires canadiens.

L'armée ne fut entièrement rassemblée à Carillon que

dans les derniers jours de juillet. Telles en étoient la force

et la composition *

rfiili,

ll.î 't

h?

'M

s 3 >«

1 . Nous résumonc dans cette note de lonjjs tableaux desquels il résulte que

l'armée du roi sur le lac Saint-Sacrement se composait de 8,013 hommes,

savoir :

Troupes réglées, 7 bataillons, 3,081... divisées en 3 brig.^ comptant 5, -i

Milices,

Artillerie,

7 brigades, 2,9i0... divisées en 7 brig. (hommes présents,

188

domiciliés 820 avec 10 officiers français.

6 iuterprètcs.Sauvages

de

33 nations./des Pays d'en haut

3 missionnaires.

986 avec 7 officiers français.

5 interprète^.

Les brigades des troupes réglées étaient :

La brigade de la Reine, composée de 3 bataillons des régiments de la Reine,

de Languedoc et de la Marine.—La brigade de la Sarre, composée de 2 ba-

taillons des régiments do la Sarre et de Guyenne. — La brigade de Rous-

sillon, composée de 2 bataillons des régiments de Iloyal-lloussillou et de

liéarn.

Les brigades des milices étaient aux ordres de MM. de la Corne, de Vassan, de

Saint-Ours, de Hépentigny, de Courtemauche, de Gaspé et de YiLiers.
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Avant la départ pour le fort (juillaumc-UciH y, l'arnuîc

l'ioit dislribu(''e de la façon suivanto : M. de Riyaud occu-

poit la l(3te du portage et quelques postes avancés avec le

bataillon de la marine, les milices et les sauvages ; les ba-

taillons de la Reine, la Sarre, Languedoc et Guyenne, cam-

poicnt trois quarts de lieues plus bas, à la cbulc des eaux

du lac Saint-Sacrement, uux ordres de M. le chevalier

(Iv) Lévis; ceux de Royal-Houssillon et de Réarn étoient à

Carillon, où ils avoient ouvert la campagne avec M. de

Uourlamaque.

Le 2o juillet, M. le marquis de Montcalm s'établit de sa

personne à la tête du portage pour en accélérer les 'va-

vaux; avec toute l'activilé imaginable de la part des chefs,

le plus grand zélé de la part des troupes, ce portage d'une

ai'tillcrie considérable, de munitions de guerre de toutes

csp(>ces, de vivres pour nourrir l'armée pendant près d'un

mois, de 2o0 bateaux, de 200 canots, ne put être achevé

que dans la nuit du 31 juillet au t*-"" août: nous n'avions

ni bœufs ni chevaux; tout se faisoit à bras d'hommes et,

dans les derniers jours, les brigades entières, leurs lieute-

nants-colonels à la télé, se relevoient pour cet ouvrage

aussi long que pénible.

Comme la quantité de bateaux n'eût pas été suffisante

pour embarquer toute l'arniée, que d'ailleurs il étoit né-

cessaire que les bois le long desquels elle devoit naviguer

eussent été fouillés, que les débarquemcns fussent sûrs et

reconnus, M. le marquis de Montcalm prit ses mesures

pour qu'un corps de 2,000 hommes, non compris les sau-

vages, marchât par terre aux ordres de M. ic chevalier de

Lévis, et que, connue il auroit prés de 10 lieues à faire dans

des bois et des montagnes presque inaccessibles, il partît

deux jours auparavant l'armée, afin d'arriver en même

i ' :

I ^

\in^
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temps qu'elle à la baie de Ganaouski^ silnt''e à 4 lieues du

fort Guillaume-Henry, et, marqu(^e, d'après l'avis de Kanac-

lagon, fameux cliasscur iroquois, pour «Mrc le premier

point de r(5union.

Ces dispositions citant faites, M. le marquis de Montcalm

les connnuniqua le 26 aux chefs des nations sauvages,

afin qu'ils en conférassent entre eux et qu'ils fussent en

(5lat de lui en dire leur avis dans le conseil général indi-

qué au lendemain. Dans ce conseil, auquel les ^ations se

placèrent suivant les rangs établis entre elles, il leur pré-

senta, au nom du Hoi, un collier de 0,000 grains pour lier

tous ces peuples dillérens entre eux et avec lui , en sorte

qu'ils agissent de concert et qu'ils ne pussent se séparer,

ni le quitter avant la fin de l'expédition. Cet acte solennel

et d'usage étoit dans la circonstance présente plus impor-

tant que jamais : car depuis plusieurs jours à peine pou-

voit-on retenir ceux qui avoient eu part au combat sur

le lac Saint-Sacrement, ces peuples se faisant un scrupule

de courir encore les hasards de la guerre après un succès,

prétendant que c'est tenter le maître de la vie et s'attirer

de mauvais présages. Les Iroquois, à qui le collier de réu-

nion appartenoit de droit, comme étant de toutes les na-

tions présentes A l'armée la plus nombreuse, en firent les

honneurs en leur nom et celui des autres sauvages domi-

ciliés, aux Nations d'en haut, par égard pour leur qualité

d'étrangers.

Dans ce môme conseil, le marquis de Montcalm demanda

aux Nations la réponse aux propositions que la veille il

avoit faites à leurs chefs au sujet de la marche de l'armée,

de la roule à tenir dans les bois, du jour du départ et de

ses autres d'.^jositions: car ces peuples indépendants, dont

le secours est purement volontaire, exigent qu'on les con-
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suKc, qu'on leur fasse pnit de tout, et souvent leurs opi-

nions ou leurs caprices sont une loi pour nous.

Les Iroquois, originairement projjriétaires de cette con-

Irî'ft, le théfttrc de la guerre, que par conséquent ils con-

noisscnt parfadement, s'offiirent t\ servir de guides à M. le

chevalier de Li^vis ; les sauvages consentirent à ce qu'en-

viron un tiers d'entre eux niarchAt par terre civec lui,

quoique, dirent-ils, cctic marche fflt trt''s-p(''nible, et ils

s'en remirent pour le temps du d(5part à la volonté de

M. le marquis de Monlculni. Le '2\) au soir, la division de

M. le chevalier de Lévis' se mit en mouvement et fut cam-

per environ à une demi-lieue du poringe en avant, à un

lieu nommé le Camp brûlé, sur la rive gauche du lac

Saint-Sacrement

Le ;{0 au matin, ce délachenicnt partit du Camp brûlé,

sans tentes, marmites ni équipages; les volontaires deVil-

licrs et des sauvages faisant l'avant-gardo ; les Canadiens

et le reste des sauvages marchant sur les flancs, les troupes

dans le centre sur trois colonnes, c'est-à-dire files. Le

niCme jour, la brigade de Hoyal-Houssillon vint de Caril-

lon, avec M. de lîourlamaque, se camper à la léte du por-

fagc, el les brigades de la Heine et de la Sarre occupèrent

le Camp brûlé, que venoit de quitter M. le chevalier de

Lévis.

Le 31 au soir, les troupes destinées à aller par eau par-

1. Composée de 2,490 hommes, savoir :

700 hommes de troupes réglées.

1,290 Canadiens, dont 300 volontaires de Viliiers,

!)00 sEiivii^es environ.

( Note extraite d'un lai^! au contenu dans celte lettre et que nous avons

suppiimé après l'avoir résumé.)
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liront ol l'inurit uUcudro l'armée, à 'A lieues du portage; ils

s'cnnuyùreiil de leur oisivctt'^ dans un camp où il n'y avoit

il boire ni eau-de-vie ni vin; nos domicili«5sS i\ la vi'Tili'

enfans de la prière., \ donnoient de l'occupation aux mis-

sionnaires*, auxquels la journi'C suffisoit à peine pour los

confesser; mais cet exercice pieux n't'toit pas pour les na-

lions des Pays den haut, dont l'esprit superstitieux et in-

quiet à rcxcC'S iongloit, rt^voit et se figuroit que tout délai

pouvoit leur porter malheur. Kn partant, ces nations laissù-

rcnt suspendu un équipement complet en sacritice au

Manitou pour se le rendre favorable.

Le l*'' août, à deux heures après-midi, l'armée s em-

barqua dans 2^0 bateaux et mit à la voile dans l'ordre sui-

vant : un bateau monté d'un canon de ^2, construit par

M. Jacquot, lieiitcnant d'artillerie; la brigade de la Iteino,

celle de la Sarre, celle de Courtcmanche (milice), l'artil-

lerie, et sur ses pontons ^ la brigade de Saint-Ours (milico),

pour les conduire, et celle de Royal-Roussillon pour les es-

corter; les bateaux des vivres conduits par la brigade do

(iaspé, l'hôpital ambulant, et enfin deux piquets faisant

i 'arrière-garde. M. le marquis de Montcalm avoit laissé à

Carillon une garnison de 100 hommes avec 100 travailleurs

armés aux ordres de M. Dalquier, capitaine de grenadiers

au régiment de Iléarn, 50 hommes à la Chute occupant

I

?'

I
11:

' m f

1. Sauvages sédentaires et catholiques.

2. L'abbé Matarct, l'abbé Piquet, sulpiciens; le P. Aubal, jésuite.

3. « Ces pontons n'étoient autre chose que deux bateaux accouplés et liés

ensemble par une plate-forme, qui portoit la pièce de canon ou le mortier

monté sur son affût: espèce de ponton d'un très-bon usage pour toute suite

lie rencontre dans un lac tel que le lac Saint-Sacrement, dont les eaux ne

: élèvent jamais, la chaîne de montagnes qui le borde des deux côtés le mct-

ijut à l'abri des coups de vent. » [Noie de M, de BougainviUe.)
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une redoute l'aile au niilieu di; la chute UM'^iue, et

l.iO hommes j\ la tâte du porlagc, où l'toit une partie de

notre dt'-pAt de vivres. .

A cinq heures, on lit halte i\ une pointe au-dessus de l'IIe-

à-la-l)arquc, où les sauvages qui nous attendoicnt prirent

lavant-garde dans IftO canots d'écorce. I.e2, i\ trois heures

(lu rnatin , l'armée arriva à la baie de Ganaouské. Trois

feux allumés Lur le rivage, qui t''loient le signal convenu,

nous avertirent que M. le chevalier de Lévis y avoit pris

poste, il y étoit arrivé la veille, à quatre heures du soir,

aprùs une marche que les chaleurs excessives, les monta-

gnes continuelles, les arbres renversés, la nécessité de

porter tout sur soi, avoient rendue pénible aux sauvages

niOnie. Il se remit en marche à dix heures du matin, se

porta à une anse éloignée de la baie de (janaouské d'en-

viron 3 lieues, et fit sur-le champ reconnoîlre les environs

du fort, sa position, celle des ennemis et le débarquement

convenable pour l'artillei-ie. L'armée arriva le soir à cette

même anse. Dans la nuit, deux barques angloises, étant

venues à la découverte, furent aperçues par les sauvages,

qui leur donnèrent la chasse et firent trois prisonniers. Ces

prisonniers, interrogés sur-le-champ , nous dirent que les

ennemis étoient au nombre de ^,000 hommes, dont îiOO

dans le fort, le reste dans un camp retranché sur une hau-

teur, à portée du fort et d'en rafraîchir tous les jours la

garnison; qu'au signal d'un coup de canon, toutes les

troupes avoient ordre de prendre les amies et de marcher

à notre rencontre. Le 3, à deux heures après minuit, on

entendit un coup de canon tiré du fort, et des découvreurs

Abénaquis avertirent en même temps que tout étoit en

mouvement dans le camp anglois. Aussitôt M. le marquis

do Montcalm donna l'ordre pour~s'approcher du fort, et

17.
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rot ordre fut doiihlo pour rocftvoir l'rnnnnii ou cas qu'il

vîul à nous, <U, dans k; cas où il ne viendroit pas, faire l'in-

vt'slissemt'ul de la jdace et nithiie l'allaque du camp re-

tranche^ s'il <Moi( jw^i' suscepliMe dVMre eniporli' de vive,

force. I-a brigade de Sainl-Ours, altarh(''e A l'artillerie, de-

meura peur la t,'arder; et pour la parde des bateaux, on

laissa deux lioinnics par ])aleau , le tout aux ordres de

M. de Privât, lieutenant-colonel. I/arnu'îe s'c^jranla à la

pointe du jour : M. le cbevalier de Tc^vis faisoit l'avant-

garde avec son détachement et tous les sauvages; les bri-

gades marchoient ensuite en colonnes par bataillons,

M. de Rigaud h la droite, avec les Canadiens des brigades

de Courtemanche et de Gaspé ; M. do Mourlamaque à la

gauche, et M. de Montcalm dans le centre. A dix heures du

matin, M. le chevalier de Lévis prit poste sur le chemin

du fort Guillaumc-Henrv ou fort Edouard, investissant la

place dans toute cette partie, et le corps d'armée forma le

reste de l'investissement. M. le marquis de Montcalm, s'é-

tant de sa personne porté A l'avant-gardc, reconnut qu'on

ne pouvoit attaquer le retranchement des ennemis sans

compromettre toutes les forces de la colonie; en mOme

temps, comme le poste occupé par l'avant-garde, quoi(iue

le meilleur possible pour bloquer absolument les Anglois

de ce côté, n'étoit pas un poste de guerre, que d'ailleurs il

se trouvoit trop éloigné^ du siège, des vivres et autres mu-

nitions, il envoya ordre à M. de lîourlamaque d'asseoir le

camp de l'armée, la gauche appuyée au lac, la droiia à

des ravins inabordables, et d'y conduire sur- le-champ les

brigades de la Sarre et de Hoyal-Roussillon
;
pour lui, avec

la brigade de la Reine et celle de Gaspé, il passa la nuit

au bivouac, à portée de soutenir le corps de M. le chevalier

de Lévis. Les sauvages, pendant cette journée, fusillèrent

il'
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dans le d(''sorM du fort , nmrui'uvro qu'ils ont contimi(!>e

poiidiinl loul le si('go, et tiiircnl Ions les chevauv, ho-ufs

cl aiilros hcsliaiix de.s (viuiomis. On envoya aussi souinier

le conuiiatidanl de se rendre, en l'averlissant qu'une fois

lins lialleriesétahlieset le canon lire'', peut-OIro ne seroit-il

plus en notre pouvoir de mellrc un frein ù la cruaut(5 des

sauvages, et celle soninialion fut sans effet.

Le 4, d la pointe du jour, les troupes post(''es sur le che-

min du fort Edouard se rapprocliùrenl du lac. M. le mar-

quis de Monlcnlin ramena la brigade de la îk'ino et celle de

fiasix' prendre leur place dans le camp marqu(^ par M. de

Knurlaniaquc ; les compagnies de grenadiers et les piquets

du dtUucliement de M. le chevalier de Ktivis rentrèrent

(huis leur camp, et rarnu''e du sii^^e, duquel M. de Hourla-

maque eut la direction, fut compos(''e des 7 hataillons et

dos brigades de Saint-Ours et de daspt''. M. le chevalier

de I.évis, avec celles de la Corne, Vassan, Itc'pentigny,

Courlemanche, les volontaires de Villiers et tous les sau-

vages, fut charge' de couvrir notre droite, d'envoyer les

découvertes sur le chemin du fort Edouard, d'observer les

onnemis de ce côli5 et de leur donner lieu de croire, par

des mouvcmens continuels, que nous occupions encore

celle communication : car il eût ('ié impossible, à moins

d'une armée trois fois plus nombreuse que la nôtre, d'in-

vestir entièrement la place.

A onze heures du malin, l'armée fut toute établie, et

M. le marquis de Monfcalm, ayant résolu d'ouvrir la tran-

chée celte nuit même, alla reconnoître avec les ingénieurs

et M. Mercier, commandant de l'artillerie, le côté de l'at-

taque et l'emplacement des balterics. 11 fut décidé qu'on

!
I I,
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t. On appelait désert le découvert d'uu fort.
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iiltaqueroit le fort du nord-ouest (.stc), cl sur-le-champ on

commanda des travailleurs pour faire les fascines, gabions

et saucissons n(5cessaires, tîtahlir le dc'pôt de la lrancli(îe

et pratiquer un chcuiin du camp au dùpôt. A l'égard du

débarquement de l'artillerie, ce qui fut jugé le plus fiicile

et de la plus prompte expédition, fut d'auiener et déchar-

ger la nuit les pontons à une petite anse, à laquelle abou-

lissoit le dépôt, à mesure qu'on en auroit besoin.

La nuit du 4 au 5, 800 travailleurs, soutenus par G pi-

quets, ouvrirent, à 3o0 toises du fort, une espèce de pre-

laiére parallèle, coumiencùrent deux batteries, l'une à la

droite, l'autre à la gauche, et les boyaux de communica-

tion de ces batteries à la parallèle. Mal;_;ré la difficulté

que présentoil partout un terrain embarrassé de troncs

d'arbres et d'abattis, qui forçoient à se servir de la haclic

et de la scie, l'ouvrage avança rapidement, et à la pointe

dû jour on étoit enterré partout, excepté à la batterie de

la droite, où le travail avoit été plus lent, parce que le ter-

rain éloit le plus mauvais. On débarqua aussi dans cette

nuit 12 pièces de canon, quelques mortiers et les muni-

tions nécessaires pour leur service. Les travailleurs de jour

perfectionnèrent les boyaux commencés et avancèrent

beaucoup les batteries de la gauche ; ils ne purent conti-

nuer celle de la droite, sa comnmnication avec la paral-

lèle n'étant point finie.

Comme la garnison étoit de 2,o00 hommes, fort en état

par conséquent de faire des sorties, que les chemins dans:

les bois soni difficiles, on s'éloit campé près de la tran-

chée, afin d'être à portée de la soutenir; cependant les

troupes étant dans cette position trop exposées au feu de

la place, dont les bombes et les boulets avoient tué du

monde dans les tentes, M. le marquis de Montcalm fit rc-

Ml
I
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culer le camp des brigades de la Sarre et de Hoyal-Hous-

sillon; celle de la Reine, qui formoit la droite, resta dans

son premier terrain. •

Ce mûme jour, les sauvages interceptèrent une lettre du

géni'-ral Webb, commandant sur cette fronliùre, datée du

fort Edouard le 4 à minuit, par laquelle il mandoit au

gouverneur du fort Guillaume-Henry qu'il ne ponvoit

marcher à son secours pour le dégager, ni lui l'aire passer

aucun renfort jusqu'à l'arrivée des milices des provinces,

auxquelles il avoit envoyé ordre de venir le joindre sur-le-

champ; que, si ces milices arrivoient trop tard pour le

mettre en état de s'avancer et de combattre l'armée fran-

çoise, le commandant vît à obtenir les meilleures condi-

tions qu'il lui seroit possible.

Cette lettre détermina M. le marquis de Montcalm à di-

ligenter encore la construction des ])attcries, convaincu

que de la célérité des travaux du siège dépendoit le suc-

ct^s de l'expédition, et en conséquence le nombre des tra-

vailleurs fut augmenté; il assembla aussi les sauvages

pour leur reprocher que, plus occupés des fusillades peu

utiles autour du fort que de l'objet essentiel des décou-

vertes, ilsnégligcoient la volonté de leur père; que la plus

grande partie d'entre eux demeuroit oisive auprès de leurs

canots, et qu'à peine un petit nombre s'étoit établi au

camp de M. le chevalier de Lévis, ainsi qu'ils en étoient

convenus et que le bien des alVairos l'exigeoit. De leur

côté, les sauvages se plaignirent de ce qu'on paroissoit les

mépriser, en ne les consultant pas sur les opérations ac-

tuelles, et en voulant les faire marcher sans s'être concerté

avec leurs chefs. M fut aisé au marquis de Montcalm de

leur faire comprendre que le sujet de leur plainte étoit

imaginaire et sans fondement, et qu'en tout cas il ne pour-
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roit être que l'effet et la suite de quelques-unes rie ces

méprises inévitables dans le tumulte des grandes occupa-

tions. Aussi deux colliers et dix branches de porcelaine

suffirent-ils pour effacer les mauvaises idées, éclaircir la

viie, netloyer le cœur et remettre l'esprit. Les sauvages

promirent de s'établir le soir même au camp de M. le che-

valier de Lévis et de suivre sa volonté pour les décou-

vertes. M. le marquis de Montcalm leur fit ensuite part

des nouvelles, du contenu de la lettre du général Webb,

des mesures qu'il comptoit prendre en conséquence, et

finit en leur disant que les gros fusils (ainsi nomment-ils

les canons) tireroient le lendemain; ce qui répandit une

grande joie dans l'assemblée.

La nuit du U au 6, nos travailleurs finirent la batterie de

la gauche, achevèrent la communication delà parallèle à

la batterie de la droite, et avancèrent beaucoup cette bat-

terie. A six heures du matin, la première, qui étoit de

8 pièces de canon, dont 3 de 18, et d'un mortier de 9 pouces,

commença à tirer. Elle battoit, so parallèlement, soit en

écharpant, les défenses du front du lac, du front de l'ouest

et la rade des barques.

La nuit du (i au 7, nos travailleurs conduisirent un boyau

de loO toises en avant sur la capitale du bastion de l'ouest

et achevèient la batterie de la droite, qui fut démasquée

à la pointe du jour. Celte batterie de 8 pièces de canon,

dont 2 de 18, '6 de 12, i du «s^ de deux ubusiers de 7 pou-

ces et d'un mortier de 0, battoit en écharjant le front

d'attaque, et à ricochets le camp retranché.

A neuf heures du malin, après une double salve des bat-

teries de la droite et de la gauche, qui furent accompagnées

de grands cris de la part de tous les sauvages, M. le mar-

quis de Montcalm m'envoya porter au commandant la lettre

«

m wSM' II. ;lii
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du génèrnl Webb interceptée deux jours auparavant. La

lecture de cette lettre, dans un moment où nos ouvrages

t'toient aussi avancés, pouvoit le déterminer à se rendre,

et les sauvages avoient demandé qu'on fît celte démarche.

Ce même jour, M. le marquis de Montcalni reçut, avec

l'état des grâces accordées aux troupes françoises, la lettre

par laquelle vous lui annoncez. Monseigneur, que le Hoi

l'a honoré du cordon ronge. Tout le nionde en sentit re-

doubler son zùle pour le service de S. M. Les sauvages

eux-mêmes vinrent complimenter notre général, et lui

dirent qu'ils étoient charmés de la grâce dont le grand

Ononthio ^ venoit de le décorer, parce qu'ils savoient com-

bien il y éloit sensible ; que pour eux, ils ne l'en aimoienl

ni ne l'en estimoient pas davantage, attendu que c'étuit sa

personne qu'ils aimoienl et qu'ils estimoient, et non tout

ce qu'on pouvoit ajouter à son extérieur. Il est vrai. Mon-

seigneur, que M. le marquis de Montcalm a su gagner leur

atVection; ils disent eux-mêmes qu'il connoît leurs usages

et leurs manières, comme s'il avoit été élevé au milieu de

leurs cabanes; et, chose presque sans exemple, il est venu

à bout de les conduire pendant toute cette expédition sans

leur donner ni cau-de-vie, ni vin, ni mémo d'équipement,

dont ils avoient le plus grand besoin, mais dont on man-

quoit à l'armée. Il a pris à la vérité le plus grand soin de

leurs malades et blessés, et il leur a sacrifié ses provisions

pour contribuer à leur rétablissement.

La nuit du 7 au 8, nous continurimos le bovau commencé
la veille, qui fut poussé jusqu'à tOO toises environ du fossé

de la place; on ouvrit aussi, ta l'extrémité de ce boyau , un

!• Le roi.

1 •; ' -1
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crocliet pour y c'tablir une Iroisiùme batterie et y loger

de la niousqueterie. La f^arde de la trancbùe avoit été

augmentée : elle étoit de 3 compagnies de grenadiers et de

7 piquets. Environ à minuit, deux déserteurs, qui venoienl

à notre camp, tombèrent dans une embuscade de sauvages,

qu'on avoit placés ventre à terre, en avant des travailleurs,

et qui firent feu sur eux ; au bruit de cette décbargc, toutes

les montagnes qui environnent le fort, retentirent des cris

des sauvages qui s'appeloient et se répondoient, ce qui

vraisemblablement dégoûtâtes assiégés de tenter une sor-

tie, qu'ils étoient fort à portée de faire.

L'ouvrage de la nuit nous conduisit à un marais d'en-

viron iiO toises de passage, bordé par un coteau qui le met-

toit à couvert des batteries de la place, à l'exception de

8 à 10 toises exposées à leur feu. Quoiqu'en plein jour,

M. le marquis de Montcalm, pour accélérer les travaux,

ordonna qu'on fît ce passage, comme celui d'un fossé de

-place rempli d'eau. Les sapeurs s'y portèrent avec tant de

vivacité, qu'il fut exécuté dans la matinée même, malgré

le feu très-vif du canon et de la mousqueleric des enne-

mis; ce qui nous donna la facilité de pratiquer, avant la

nuit, dans le marais, à force de rondins et de fascines, une

chaussée capable de supporter l'artillerie.

Sur les quatre heures du soii', des sauvages découvreurs

rapportèrent qu'un corps considérable marchoit au secours

de la place parle grand chemin du fort Edouard. M. le che-

valier de Lévis s'y porta aussitôt avec la plus grande partie

des Canadiens et tous les sauvages. M. le marquis de Mont-

calm le suivit à la tête de la brigade de la lieine, de celle de

Gaspé et de 3 compagnies de grenadiers ; les trois autres, les

brigades de la Sarre, de Iloyal-Roussillon et celle de Sainl-

Ours (milice), restèrent aux ordres de M. de Bourlamaquc

i m
i:
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pour couvrir nos tranclu'es, nos bateaux et le camp. A
six heures, M. le marquis de Montcalm étoit rendu sur le

chemin du fort Edouard, où il se joignit à M. le chevalier

de Lévis; malheureusement la nouvelle de la marche des

ennemis dtoit fausse : un Abénaquis avoit eu pour et crut

voir. La promptitude de notre mouvement, qui étonna les

sauvages, strvit au moins à augmenter encore la confiance

qu'ils ont en nous , et à leur montrer qu'avec raison ils

comptoient autant sur la vigilance que sur la valeur des

troupes françoises, qu'ils appellent leur mur d'appui. Avant

la fin du jour, toutes les troupes étoient rentrées dans leur

camp, et le travail du siège ne fut en rien dérangé.

La nuit du 8 au 9, on déboucha du marais par un boyau

servant de communication à la seconde parallèle, qui fut

ouverte sur la crête du c'iteau. C'est de cette parallèle

qu'on devoit partir pour établir les batteries de brèche, et,

en la continuant, envelopper le fort et lui fermer la com-

munication avec le camp retranché, laquelle jusqu'alors

avoit été libre. Ce travail fut très-avancé dans la nuit même,

quoique le feu de la place n'eût pas encore été aussi vif.

La garde de la tranchée étoit, comme la nuit précédente,

(le 3 compagnies de grenadiers et de 7 piquets.

Le 9, à huit heures du matin, les assiégés arborèrent un

pavillon blanc, et le colonel Young, commandant d'un des

bataillons du régiment Royal-Américain, fut envoyé par le

gouverneur pour proposer les articles de la capitulation.

M. le marquis de Montcalm, après être convenu avec lui

des points principaux, l'avertit qu'il ne pouvoit donner sa

parole pour aucun d'eux, qu'auparavant les sauvages ne

les eussent acceptés; ù cet effet, il assembla sur-le-champ

un conseil général et y exposa les conditions auxquelles

les Anglois offroient de se rendre et celles qu'il étoit résolu

! I
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de leur accorder; il demanda aux chefs leur consentement

et s'ils pouvoient leur répondre que leurs jeunes gens ne

les enfreindroient pas. Les chefs l'assurèrent unanimement

qu'ils approuvoient tout ce qu'il feroil et qu'ils cmpOche-

roient leurs jeunes gens de commettre aucun désordre.

Aprùs cette parole donnée solennellement par les chefs

de toutes les nations, M. le marquis de Montcalm m'envoya

pour rédiger la capitulation dont la copie est jointe à cotte

lettre. 11 eût pu exiger que la garnison se rendit prison-

nière de guerre, et vraisemblablement elle en eût passé

par celte condition; mais comment la colonie auroit-elle

nourri 2,K00 hommes de plus, tandis que les habitans

de Québec sont réduits à un quarteron de pain par jour?

Avant que de retourner à la tranchée, j'eus, suivant les

instructions que j'avois reçues, la plus grande attenlion à

faire jeter le vin, Teau-de-vie , toutes les liqueurs eni-

vrantes; et les Anglois sentirent aisément de quelle consé-

quence i! étoit pour eux de prendre cette ^/récaution. A

midi, la garnison sortit du fort avec ses effets et se retira,

ainsi qu'on en étoit convenu, dans le camp retranché,

dans lequel on fit passer un détachement de nos troupes

demandé par les Anglois même. M. de Montcalm ordonna

aussi aux officiers et interprètes attachés aux sauvages d'y

demeurer jusqu'au départ des Anglois. Ai. de Ronrlamaque

prit possession du fort avec, le? troupes de la tranchée, il se

contenta de placer des gardes à la poudrière et aux maga-

sins des vivres; le reste fut abandonné au pillage : il eût

été impossible de l'empi^cher.

Malgré toutes les précautions qu'on avoit prises, les sau~

vages, entrés dans les ictranchomens des Anglois, vou-

loicnt piller leurs coffres ; ceux-ci s'y opposant, il étoit à

craindre qu'il ne s'ensui\ît quelque grand désordre. M. le

m
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marquis de Montcalm y accourut sur-le-champ : prières,

nienaces, caresses, conseils avec les chefs, entremise des

officiers et interprètes, qui ont sur ces barhares quelque

autorité, il employa tout pour les arrOter et les contenir.

Knlin, à neuf heures du soir, il parut en (^Ire venu à bout;

il o])tint même qu'outre le détachement de 300 honmies,

les officiers et iuterpj'ùtes stipulés par la capitulation, il

niarcheroit avec les Anglois pour les escorter jusqu'au-

près du fort Edouard, deux chefs par nation. Ce ne fut

qifciprùb cet arrangement qu'il me fit partir pour Montréal.

Tels sont. Monseigneur, les principaux détails de cette

expédition. Vous recevrez par le premier bâtiment le plan

(lu fort et des attaques, l'état de la garnison, de l'artillerie

et des munitions de guerre et de bouche qu'on y a prises,

il ne m'appartient pas d'apprécier le mérite d'une opéra-

liou dans laquelle o.iiOO combattants, non compris les

sauvages, ont pris un fort et un camp retranché, défendu

par près de 3,000 hommes et à portée d'être secourus par

toutes les forces des colonies angloises. C'est aussi à mon
général à vous rendre compte du zèle et de l'ardeur que

tout le monde a témoignés dans cette occasion. Je sais seu-

lement que, tant que le siège a duré, toute l'armée a été de

service, soit au camp, soit dans le bois, pour les fascines,

gabions et saucissons, soit à la tranchée; qu'on y a fait

liOO toises d'ouvrages, les boyaux ayant ass( z de largeur

pour y charroyer deux pièces de canon de front : ce qui

étoit indispensable, attendu que les abatis dont le terrain

étoit couvert ne permettoient pas de faire passer l'artil-

lerie, sur les revers.

Si les ennemis eussent tardé à se rendre, on eût été en

état (le battre en brèche le 1 1 ; et le projet de M. le mar-

quis de Montcalm étoit de faire en même temps donner
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l'dssaut au fort et attaquer le camp retranché. M. de Bour-

lamaque eût été chargé de la première opéralion, M. le

chevalier de Lévis de la seconde, et M. le marquis do Moril-

calni se filt tenu entre deux, à portée de soutenir l'un cl

l'autre. Nous avons eu environ GO hommes tués ou blessés;

du côté des Anglois, on compte environ 200 hommes tués

et li)0 blessés.

L'exlréme difficulté d'un portage de lieues à faire sans

bœufs ni chevaux, avec une armée presque épuisée par la

fatigue et la mauvaise nourriture, le défaut de munitions

de guerre et de bouche, la nécessité de renvoyer les Cana-

diens à leurs récoltes déjà mûres, le départ de tous les

s'.uvagcs des Pays d'en haut et de presque tous les domi-

ciliés : voilà les obstacles invincibles qui ne nous ont pas

permis de marcher sur-le-champ au fort Edouard. i\I. le

marquis de Monlcalm s'occupe maintenant à démolir le

fort et le retranchement, à évacuer, déblayer et faire le

portage à Carillon, d'où il ne compte pas être de rcloiir

avant la fin de ce mois. Vraisemblablement nous v fini-

rons la campagne sur la défensive avec 2 bataillons; les

quatre autres seront employés à continuer les travaux

commencés à Saint-Jean, le chemin de ce fort à la Prairie,

et celui de Sainte-Thérèse à Chambly.

Les deux bataillons de Berry sont arrivés à Québec en

fort mauvais état; une maladie épidémique, contractée

dans les vaisseaux, a fait périr beaucoup de soldats et plu-

sieurs officiers, et cette maladie n'est pas encore passée.

Permettez-moi, Monseigneur, de vous assurer que je

cherche avec empressement toutes les occasions de me

rendre de quelque utilité à mon général et à ma patrie,

et que mon plus grand désir est de mériter vos bontés et

les grâces qu'elles pourront me procurer.
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p. s. Nous venons, Monseigneur, d'apprendre la nou-

velle des violences commises le 10 au matin par les sau-

vages. Les Anglois, qui en ont une frayeur inconcevable,

impatiens de s'éloigner d'eux, voulurent se mettre en

marclie avant que notre escorte fût rassemblée et dis-

posée; quelques-uns de leurs soldats leur avoient, malgré

tous les avis donnés à ce sujet, fait boire du rhum. Et qui

dans le monde pourroit contenir 2,000 sauvages de ^2 na-

tions dliférenles, quand ils ont bu? Le désordre conmiença

par des Abénaquis de Panaouské, en Acadie, qui pré-

tendent avoir essuyé de mauvais procédés de la part des

Anglois; leur exemple entraîna les autres. Us se jetèrent

sur la garnison, laquelle, au lieu de faire bonne conte-

niince, prit l'épouvante, ce qui les enhardit, la pillèrent,

tuèrent une vingtaine de soldats et en emmenèrent cinq

on six cents; tous les officiers, accourus au bruit de ce

di'sordic, firent les plus grands elforts pour l'arrêter, jusque-

là qu'il y eut quelques grenadiers de notre escorta qui fu-

rent blessés par les sauvages. Les Anglois publient eux-

mêmes que M. le marquis de Montcalm, MM. de Lévis, de

Bourlamaque et plusieurs autres ont couru risque de leur

vie pour les sauver: car, dans des cas pareils, les sauvages

ne respectent rien. Enfin, on les apaisa, et M. le marquis

de Montcalm retira sur-lc-cliamp environ 400 de ceux qui

avoient été pris, qu'il fit habiller, et que depuis, après le

départ des Nations, il a renvoyés au fort Edouard avec une

escorte. Ceux que les sauvages ont amenés à Montréal ont

été rachetés de leurs u)ains par M. le marquis de Vaudreuil,

à grands frais et aux dépens du Uoi, et ils seront incessam-

ment renvoyés à Halifax par un bâtiment expédié en pa-

quebot. M. le marquis de Montcalm a écrit deux lettres,

l'une au général Webb, l'autre à mylord London, pour les

ït I,
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prcWcnir que ce dusordre involontaire do la part des Fran-

çois no dcvoit pas ùln\ pour los Anglois un priUoxte do

no pas tenir la rapitulation, et qu'il attcndoit de leur

bonne foi qu'ils l'obscrveroient dans tous ses points. Vous

trouverez ci-joinle, Monseigneur, une copie de ces deux

lettres.

Dépôt de la guerre, vol. 3457, pièce 121. — Original.

.
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LKTTllF. nu iMARQUIS DE MONTCALM AU f.ÉNKHAL WF.nil,

Pour l'inlbruier du musâucre do quelques Anglais par les sauvages.

I
. .1

,

'H: V-

Le 14 août 1757.

Monsieur, la dcfensc honorable du colonel Mouron'

m'a déterminé à lui accorder et à sa garnison une capitu-

lation honorable; elle n'auroit pas souffert la moindre al-

tération, si vos soldats n'avoient donné du rhum, si celle

troupe avoit voulu sortir avec plus d'ordre et exécuter ce

que je lui avois fait prescrire, et si les Abénaquis de i^a-

naouské, en Acadie, n'avoient cru avoir à se plaindre de

quelques mauvais traitemens. Vous savez ce que c'est que

de contenir 3,000 sauvages de 33 nations différentes, et je

n'en avois que trop de crainte, que je n'avois pas laissé

ignorer dans ma sommation au conmiandant du fort. Je

m'estime heureux; que le désordre n'ait pas eu des suites

1 . Mooro.
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KHAL NVF.TIU,

par les sauvages.

aussi fAclieuses que j'tHois en droit de le craindre; je mo
sais gré do nroirc exposé porsonnelleinent, ainsi (juc mes

ot'llcieis, pour la défense -des vôtres, qui rendent justice à

lùul ce que j'ai fait dans cette' occasion. Je vous ferai con-

duire d(!niain les prisonniers et vos officiers que j'ai ras-

semblés et repris des mains des sauvages; ils seront escor-

tés par 2 compagnies de'grenadiers et 200 volontaires; ils

seront conduits jusqu'au ruisseau qui est au milieu du

chemin. Je vous prie d'y faire trouver un pareil détache-

ment pour les recevoir, qui ramènera le détachement que

je vous envoie pour la sûreté du sieur Hamillon.

Tous les blessés, parmi lesquels deux officiers, devant

^(rc t\ ma garde, sont partis avec un de mes chirurgiens

et tous les secours possibles, pour se rendre à Montréal.

J'ai dépéché un courrier à M. le marquis de Vaudreuil,

gouverneur général de la Nouvelle-France, pour reprendre

dos sauvages tous les prisonniers de votre garnison; et,

lorsque je les aurai fait rassembler, ils seront envoyés, par

un bâliinent armé en paquebot, pour leur plus grande

sûi'olé, à Louisboarg; le conunandant de cette place les

enverra à celui d'Halifax. Lorsque l'on aura rassemblé, con-

formément à la capitulation, le peu de François et Cana-

diens que vous pouvez avoir prisonniers depuis le com-

incnccn\ent de cette guerre, je vous demande de les faire

conduire à Halifax pour être échangés avec les vôtres que

j'enverrai à l.ouisbourg. La communication de Carillon à

voire frontière est toujours trop infestée de nos partis sau-

va;ies aux uns et aux autres pour qu'il y ait sûreté. J'ai

gardé les prisonniers et vos officiers que j'avois rassem-

blés jusques à aujourd'hui, pour laisser calmer la fureur

des sauvages. J'ai l'honneur de vous adresser des lettres

pour Son Excellence milord Lawdon, à qui je rends
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coinple (l(î co (|ui s'osl pusse''. Jo n'cnvorrui dciiiaia aucun

parti sauva^'ii j\ la ^ucrrcî.

|)i'|ii*it lU' la KiiuriT, vol. 3i!>7, piècn (ï3.
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M'illlK 1)1! MAIIQUIS l)K MOMCAI.M A MII.UHI) I.AWhON,

CKM'IIIAL 1:N CIIKI' KKS I'OIK'.IÎS ANCLAISKS,

Pour l'iiilbriiKM" <lu ruassacn! do (|iU!l<|UCM An^'lais par h'n ahusiv^ca.

:ii>

14aoiUl7S7.

Milord, la (U'fiiuso liouorablo du lic.ulciiaiil-colonid Mon-

roNv ' m'a déloriuiiié à lui accortlor cl à sa {garnison une

capilulaliou liouorablu; clkMrauruil pas soullcrt la nioiii-

dro altéraliou, si vos soldats n'avoicul donuc^ du rliuui, si

celte troupe avoil voulu sortir avec plus d'ordre et ne pas

preudrcî une terreur (h; nos sauvages, qui a euhardi ces

derniers, eu un luot, s'ils avoient voulu faire exécuter ce

que je leuravois fait pi'escrire pour leur propre avanliigc.

Je regarde couunc uu vrai luallieur d'avoir eu avec uioi les

Abtiuaquis de Pauaouski5 eu Acudie*, qui avoieut cru avoir

!

1. iMoore.

2. a Celle année nu^mc, les Abénaqiiis de Panaoïiskc, dans l'Acailie, ont

voulu entrer on pourparlers avec les Au(;li)is pour la ncutraiilé , cl se sont

rendus à un polit fort Goortje, <iiii est dans l'Acadie. Les Anglois, méconlcns

de ce (ju'ils ne vouloient pas se déclarer contre nous, ont fait tuer les ambas-

sadeurs. » [Noie du manuscrit.)
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iiuin aucun

•ir U'rt sauvai»!!'.

lise |ilaiii(li'u de (|iii>l(|(i(>s iiiuiivais Iraitciiioiis; >(>iis siivo/<

ce <|ii(i c'csl «|U<.' «I(î conloiiii' ;i,(»Oi) sjuiva;;ns (Ni .'{,'{ tialioiis

(lillV'iriilf's, vi J(; n'(Mi uvdis (|U(^ (rop di! crainld (jik^ j(«,

n'iivois pas laisse^ i<{ii()r(>i' au coinniandaiil du lorl dans nui

soiniualiuu. .It> m'itslinic hourouY (|U(; \v. di'ssordn' n'uil pus

(ui (li; siiilcs aussi l'Aclieusi's ([ui! j'»''l()is ou droit de, le crain-

(lir. ,l(( ui(! sais grc^ de ui'cUrtî expose'; pitrsuunclk'nirnl,

iiiii.'.i (|iu! mes oriicicis, jioiir la ch'-lrnsc, des vAlrc.s, (|(ii

iciultMil jiislit'd i\ (oui ('(î (|ii(i J'ai l'ait dans celle occasion.

Ainsi, Milord, je vous prie de l'aire exécuter la capiluiulion

dans tons ses points; la uioiiulrc^ inexéciition sous le plus

li'.Moi' prétexte seroit d'une consé(inenc(! encore plus ''H-

cliciise poiu' vons (|ue po'.ir nous. J'ai retiré des sauvages

plus do 400 prisonniers, et le peu (jui reste; enlicî lenrs

mains sera rasscMubié par I\I. le niai(|uis do Vaudi'euii, il

qui j'ai dépêché un coiu'rier, et seront envoyés, par un

bâiiniont armé en paqiu'lKil, pour leur plus yrande sûreté,

;\ l.uiiisbourg; le coiuniaiidant de; cette place les enverra

;'i celui d'Halifax, lorsque l'on auiM rassemblé, conformé-

iMoiil à la capitulation, le peu de Kram^ois et Canadiens

que vous pouvez avoir prisonniers depuis le commeiu'e-

niciil de celte guerre; je m'en rapporte sur le nombre j\

votre bonne foi, et je réclame; nonuuément La l'orce, (la-

nailioii, qui auroit du être renvoyé par la capitulation du

fort do I-a Nécessité'
; je vous demande de les faire cou-

^

(luire à Halifax pour être échangés avec les vAtres que j'en-

verrai à l.ouisl)our{^ J'aurai grand soin du capitaine rescli,

qui est resté pour otage d(; la capitulation, ainsi que du

I. Cotait un des prisouuici'S faits quaiiil Wasliiiigloii avait n-^sas.iliié M. do

iJiimuiiville.

I.S
! i'I
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capitaine blessé que j'ai di'jA envoyci à Montn'al avec un

chirurgien et tous les secours possibles. Je joins à cette

lettre une que j'ai l'honneur de vous ticrire à l'occasion

du lieutenant-colonel Young, ce qui vous prouvera la haute

estime que j'ai pour Votre Excellence.

Dépôt de la guerre, vol. 34b7, pièce 124.

ili
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LETTRE DU MARQriS DE VAUDRl'UIL A M. DE PAULMY,

MINISTRE DE LA MARINE ,

Sur la capilulalion du Tort William-Henry.

11

l'
a-

: V y,,

A Moatréai, le ... septembre 1757.

Monseigneur, je n'ai pu que vous informer succincte-

ment, par ma lettre du , de tout ce qui a rapport à la

capitulation, accordée par le marquis de Monlcalm au fuit

Ciuillaunie-llenry.

Si les Anglois ont le moindre esprit de justice, ils ne

pourront nous faire aucun reproche à cette occasion; ils

en croiront leurs officiers particuliers qui se louent de nos

procédés à leur égard, et la capitulation sera de leur paît

respectée dans tous les points. Comme cependant cette na-

tion, qui ne nous a que trop donné de preuves de sa mau-

vaise foi, pourroil vouloir ne pas l'exécuter, et môme cher-

cher A s'autoriser par des reproches mal fondés, j'ai ci'û

devoir vous mettre en état de prouver à toute rEurope,s'i!

êi :::âÈâi4
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M. DR l^AULMY,

lo falloit, que la conduite des troupes, de leur giîiic^'ral et

liv mienne est entièrement irr(^proclial)le et peut niûmc

niLTitor quelque Ologe. I.a simple exposition des faits suffit,

sans aller rt'crimincr que les Anglois ont violé presque

toutes les capitulations faites en Amérique, nommément

au fort de La Nécessité pris par nous en 1754 , au fort de

rtcauséjour pris par eux, et sans entrer dans le détail de

toutes leurs treliisonsil l'égard des sauvages, peuples qui

n'oublient et ne pardonnent rien.

Le marquis de Montcalm, qui avoit déjà éprouvé les dif-

iioullés de faire observer aux sauvages les lois exactes d'une

capitulation lors de la prise de Chouagen, craignit qu'il

ne fût encore moins le maître de les contenir à un siège

où il en avoit 2,000 de 153 nations différentes; aussi, dés

le premier jour de l'investissement du fort deorge, il

fil sommer le commandant. Vous verrez, par sa lettre, qui

est jointe à ce mémoire, qu'il y fut déterminé par l'hu-

rnaiiilé, et qu'il ne lui dissimula point la crainte que lui

doiinoil la cruauté des sauvages. Le connnandant du fort

lui ayant envoyé, le 9 au matin, le lieutenant-colonel

Yoncit, commandant d'un bataillon du régiment de Royal-

Américain, pour offrir de capituler, et le marquis de Mont-

calm étant convenu des articles avec lui, il lui dit que le

lU^sir sincère où il étoit de tenir sa capitulation, les inquié-

tudes que lui donnoient les sauvages à cet égard, sa bonne

foi, ne lui permettoient pas de lui rien promettre avant

que d'avpir tenu conseil avec ces nations et d'en avoir

tiré parole. Sur-le-champ il convoqua, en présence de cet

officier, les Nations à un conseil général; il y exposa les

conditions auxquelles les Anglois offroient de se rendre et

.celles qu'il étoit résolu de leur accorder; il demanda aux

chefs leur consentement, et s'ils pouvoient lui répondre

, I
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que leurs jeunes gens ne les enfreindroient pas; les chefs

l'assurèrent unanimement qu'ils approuveroient toul ce

qu'il feroit, et qu'ils empèchcroient leurs jeunes gens do

commettre aucun désordre.

D'après cette parole donnée solennellement par tous les

r'i^fs, la capitulation fut signée. Le marquis de Montcalm,

pour ne rien omettre de ce que la prudence exigeoit dans

cette occasion, avoit ordonné au sieur de Rougainville,

son aide de camp, de prijr le lieutenont-colonel Mourow^

commandant du fort, de faire répandre le vin, l'eau-de-vie,

le rhum et toutes les liqueurs enivrantes, de contenir ses

troupes dans le camp retranché où elles dévoient resler,

suivant la capitulation, jusqu'au lendemain qu'on dcvoit

les conduire au fort Edouard, l'avertissant qu'autrement

il ne lui seroit pas possible de contenir cette multitude de

sauvages, précaution dont, pour peu que l'on eût servi en

Amérique, on devoit sentir la conséquence. 11 envoya au

retranchement, pour la sûreté desAnglois, ainsi qu'..n en

étoit convenu, un lieutenant-colonel avec 200 hommes;

enfin il ordonna aux officiers et interprètes attachés aux

sauvages d'y demeurer jusqu'au départ des Anglois. Tel

étoit l'état des choses le à midi. Le lieutenant-colonel

Yonck ayant, lors de la capitulation, dit au marquis dei

Montcalm qu'il avoit l'honneur d'appartenir à milord Lau

don, et qu'il craignoil que la clause de ne pas servir de
i

dix-huit mois ne nuisît à son avancement, devant être gou-

verneur de la Virginie, le marquis de Montcalm, quisi

prévenu en cela mes intenlions, lui remit une lettre pouij

milord Lawdon, dont je vous envoie copie, pour lui per-

mettre, nonobstant la capitulation, de pouvoir exercer se;|

fonctions civiles de gouverneur de la Virginie. Dans rapriv-|

midi du 9, le marquis de Montcalm, averti que les m-\
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vages vouloient piller les coffres des officiers anglois , et

que ces derniers en avoient enivre' plusieurs avec du rhum,

courut au retranchement; prières, menaces, caresses,

conseils avec les chefs, entremise des officiers et inter-

prètes qui ont sur ces barbares quelque autorilù, il em-

ploya tout pour les arrîiter et les contenir. Ce conniience-

nicut de désordre parut enfin apaisé, et le marquis de

Montcalm se retira à son camp à neuf heures du soir,

après Ctre convenu que les Anglois partiroient à la pointe

du jour avec une escorte, tous les officiers et interprètes

attachés aux sauvages et deux chefs par nation pour con-

tenir les jeunes gens, précaution qui fut ajoutée à toutes

colles pr'«es le matin.

Pendant la nuit, plusieurs sauvages s'enivrèrent avec le

rhum que les Anglois, malgré tout ce qu'on avoit pu leur

rcconunander, avoient donné, croyant se rendre plus favo-

rables ces peuples dont ils ont une frayeur inconcevable
;

la même frayeur les détermina à se mettre en marche,

avant que notre escorte fût entièrement rassemblée et

disposée. Les Abénaquis de Panaouské, en Acadie, qui pré-

tendent avoir essuyé cette année même de mauvais pro-

cMéë de la part des Anglois, accoururent pour les insul-

ter; à peine eurent-ils fait leurs cris, que les troupes

iingloises, aii !itu de faire bonne contenance, prirent

l'épouvante e" nfuirent à la débandade, jetant armes,

l bagages et mèm( kjrs habits. Le grand nombre de femmes

que cette garnison ramenoit avec elle ne contribua pas

^cu à augmenter la terreur. Les sauvages, enhardis ù

t l'excès par cette frayeur même des Anglois, se mirent à les

I piller, et je ne sais ce qu'il en seroit arrivé sanslapromp-

" titude avec laquelle tous les officiers accoururent. L'es-

i; corte, qui coni-r-iençoit à se rassembler, s'y opposa; nous
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y avons eu môme quelques grenadiers blessés, fies Anglois

publient eux-mômes que le marquis de Montcalm, le che-

valier de Lévis, M. de Rigaud de Vaudreuil, M. de Bourla-

maque et plusieurs autres ont couru risque de leur vie

pour les sauver, car dans des cas pareils les sauvages ne

respectent rien. Enfin, le marquis de Montcnlm calma

l'émeute, fit mettre en marche toute cette garnison un pou

houspillée, et fit conduire, dès le même jour 10, au fort

Edouard, plus de 1,400 Anglois, avec trùs-peu d'ofti-

cicrs à la vérité, car la crainte des sauvages fut cause que

tous, à commencer parle commandant, préférèrent à res-

ter dans son camp. Il reprit aussi le même jour et se fit

rendre par les sauvages environ 400 Anglois ; la plupart

des Nations les lui ramenèrent avec les plus grandes sou-

missions et les plus grandes excuses de la part des chefs.

Le marquis de Montcalm fit racheter sur-le-champ tout ce

qu'il put rassembler d'habits pour équiper ces Anglois. Il

envoya, conformément à l'article 7 de la capitulation, tous

les blessés à Carillon , et l'on en a eu le plus grand soin.

11 me dépécha de suite pour me donner avis de ce quive-

noit d'arriver, et m'avertit que celles des Nations qui

n'avoient pas voulu lui rendre les Anglois étoient môme

parties, contre l'usage, sans prendre congé, et les emme-

noient à Montréal. Il a gardé les Anglois qu'il avoit repris

et tous leurs officiers, le H, le 12, le 13, pour laisser calnier

la fureur des sauvages; il a eu, pendant ce temps-là, tous

les procédés pour cette garnison, que vous devez attendre

de quelqu'un qui pense comme le marquis de Montcalm
;

mais je puis vous dire, de l'aveu des Anglois, qu'il a été

bien secondé par tous les officiers.

Le 14, tout lui paroissant tranquille, et n'y ayant plus

que quelques domiciliés à l'armée, il envoya le sieur llamil-
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ton, officier anglois, sous l'escorte de 38 grenadiers, com-

niand(^s par le sieur Savournin, lieutenant au régiment de

lu Sai-re, avec les sieurs de Suint-Luc ' et Marin, officiers

attachés aux sauvages, et deux interprètes, et les chargea de

deux lettres, l'une pour le général Webb, qui étoit au fort

Edouard , et l'autre pour la faire passera milord Lawdon.

J'ai l'honneur de vous en adresser les copies avec celle de la

réponse du général Webb. Les Anglois et tous les officiers

que le marquis de iMontcalm avoit repris des sauvages par-

tirent le lendemain !o, sous l'escorte de 2.")0 hommes, com-

mandés par le sieur de Poulhariùs, capitaine de grenadiers

du régiment de Royal-Houssillon, qui les remit à pareil dé-

tachement envoyé à moitié chemin par le général VVel)b;

ces troupes emmenèrent la pièce de canon qui leur avoit

été accordée conformément à l'article 9 de la capitulation.

I.e marquis de Montralm demanda au lieutenant-colonel

Mourow de lui donner un officier anglois qu'il pût m'en-

voyer à Montréal pour y être témoin de mon exactitude à

observer la capitulation en rassemblant tous ceux que les

sauvages auroient pu y avoir amenés. Le sieur Fesch, capi-

taine dans Royal-Américain, fut choisi et me fut envoyé

de suite; cet officier a vu avec quel zèle j'ai racheté tous

lf;s Anglois, non-seulement ceux de la capitulation du fort

fieorge , mais môme tous ceux de cette même garnison

qui avoient été précédemment pris dans le combat qu'il y

a eu sur le lac Saint-Sacrement, le *24 juillet; ces derniers

étoient incontestablenient prisonniers de guerre, et appar-

tenoient même aux sauvages, suivant les lois de la guerre

établies chez les nations les plus policées. Il en coûte cher

1 . M. de la Corne Saint-Luc , commandant en chef les contingents dos

Nations,

:i I
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au Roi ; mais je coiinois trop les intentions d'un Roi qui

s'est toujours attire!' le respect et l'admiration de ses enne-

mis par sa modi;ra(ion au milieu de ses triomphes, pour

ne pas avoir tout employtî pour faire observer la capitula-

lion accordée par le marquis de Montcalm, et donner clos

preuves de l'exactitude à tenir sa parole, de la générosité,

de l'humanité qui semble faire, s'il m'est permis de le dire.

le caractère particulier de notre nation.

11 avoit été convenu, par l'article !« de la capitulalion,

de renvoyer les Anglois au fort Edouard ; mais, sur leur

demande et pour pius grande sûreté, je viens d'armer un

bâtiment en paquebot et les envoyer à Ilahfax avec le ca-

pitaine Fesch. H ne me reste plus de cette garnison qu'un

capitaine blessé et environ oO malades ou blessés, dont

j'aurai grand soin, en attendant qu'ils soient en état d'être

renvoyés, conformément à l'article 7 de la capitulation.

Les Anglois, bien loin de se plaindre, doivent avoir d'au-

tant plus de reconnoissance de tout ce que nous avons fait

dans cette occosion, que tous ceux de cette garnison que

les sauvages avoient pris leur sont remis, et que, grûce à

l'aclivilé du marquis de Montcalm et de tous les ofliciers,

le désordre a été arrêté promptement, et qu'il n'y a eu que

6 ou 7 soldats anglois de tués. Je joins à celte lettre la copie

de celles que je viens d'écrire, en renvoyant le sieur Fesch,

au commandant d'Halifax et à milord Laudou, la copie

de celle que le marquis de Montcalm écrit à ce générai,

celle du reçu du sieur Fesch, en lui remettant les Anglois

à conduire, et une note pour vous expliquer le procédé

dont les Abénaquis de Panaouské se plaignent et qui a élé

une des principales causes de l'événement dont je viens

devons détailler toutes les particularités.

Dépôt de la guerre, vol. 3157, pièce 134. — Copie.
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LETTRE DU MARQUIS DE MONTCALM A M. DK MORAS,

MINISTRE DE LA MARINE,

Sur l'tUat de la colonie.

134. — Copie.

A Québec, le 19 février 17!JS.

Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous marquer, par

mes dernières lettres, en date du 4 novembre, que je n'en

avois reçu aucune des vôtres. Je protite de la première

occasion par Louishourg pour vous accuser la réception

de celles que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, l'une,

en date du 27 mai, pour répondre à ma correspondance

(le l'année 17o6 avec M. de Machaulf ; l'autre, en date du

3 août, pour m'accuser la réception de ma lettre du

2o avril. Dans la première, vous m'exaltez la valeur des

Canadiens, vous m'y donnez des leçons sur la conduite à

tenir vis-à-vis d'eux et des sauvages. Vous ajoutez avec bonté

que ce n'est pas par rapport à moi; mais que des relations

particulières parlent de la dureté avec laquelle quelques-

uns de nos officiers traitent les uns et les autres. Je me suis

bien gardé de montrer cette lettre ; elle auroit afflige nos

ol'ficiers, qui ne sont que trop persuadés, et ce n'est pas sans

fondenlent, qu'on n'est occupé dans la colonie, par un

esprit de basse jalousie, quïi les déprisjr. Ces imputations

sont fausses. Ces relations dont vous me parlez. Monsei-

gneur, ont été écrites par des personnes aussi mal ins-

II
' f
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truites que mal intentionnées. J'en appelle à M. le marquis

de Vaudreuil et à M. Higot, qui m'ont paru peines de votre

lettre, et qui m'ont assuré l'un et l'autre qu'ils vous dé-

tromperoient *. F.es Canadiens et les sauvages se louent du

petit nom])re de nos officiers qui ont été avec eux, cl

M. Pouchot, capitaine au régiment de Béarn, qui a com-

mandé à Niagara, est regretté par les derniers.

l*our ce qui me regarde personnellement, je ne cliiin-

gerai point de conduite. Le (Canadien, le simple hahiliuit,

me respecte et m'aime; pour ce qui est des sauvages, j'ose

croire avoir saisi leur génie et leurs mœurs. Je dois peul-

Ctre plus leur confiance à mes succès qu'à mes foibles ta-

lens; mais dans ce moment-ci j'ose assurer que, mCmc

dans les Pavs d'en haut, mon nom seul fera autant d'ini-

pression que ceux que l'on croit l'idole de ces peuples*. Ils

ont pour principe de considérer autant le chef de guerre

que le chef de cabane. A l'égard de la valeur canadienne,

nul ne leur rend plus de justice que moi et les François;

mais une nation accoutumée à se vanter aura beau s'exal-

ter elle-même, je n'aurai jamais la malheureuse confiance

de M. Dieskaw; je ne les emploierai que dans leur genre,

et je chercherai à étayer leur bravoure de l'avantage des

bois et de celle des troupes réglées
;
par ce mot, j'entends

les troupes de terre et de la marine que j'estime égale-

ment.

Les recrues arrivées cette année sont en partie de la

mauvaise espèce ; elles exigent sévérité et fréquence

d'exemples. Je crains la désertion pendant la campagne.

h

m

i^ il

% lu
'il

1. C'était cependant M. de Vaudreuil qui avait fait ces plaintes sur M. de

Montcalm. Voyez sa lettre au ministre, page 279.

2. Allusion à M. de Yaudreuil.
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!s plaintes sur M. de

Vous avez vu, par mes lettres du mois de novembre, la

force de nos troupes, et que les augmentations, pour celles

de terre, n'ont pu avoir lieu faut 3 d'ciloffe. I.es maladies

ayant cessé, la perte de l'hiver est un petit objet.

Je ne puis vous rien annoncer encore sur la campagne

prochaine; les opérations dépendront de la prompte arri-

VL^e des vivres et du bien ou mal joué de l'ennemi. L'ar-

ticle des vivres me fait frémir. Malgré les réductions faites

sur la ration, la disette est plus grande que nous ne l'au-

rions cru. Je quitte Québec pour rejoindre M. le marquis

J3 Vaudreuil à iMontréal, après avoir réglé avec Al. Bigot

ce qui regarde les besoins de nos troupes. Je me louerai

toujours de son zèle pour le service, de sa facilité et de ses

ressources; mais il ne peut qu'être souvent embarrassé et

à plaindre d'être chargé d'une besogne aussi difficile.

Veuillez assurer une fois pour toutes S. M., car je n'aurai

plus l'honneur de vous en écrire, que, quelque conduite

que l'on puisse avoir à mon égard, j'écarterai toujours tout

ce qui pourroit nuire à son service, et que j'aurai sans

cesse une modération et une patience dont je donne des

preuves journellement. Je proposerai tout ce que je croi-

rai utile ; je tâcherai d'exécuter de mon mieux ce qui sera

arrêté, et de suppléer, au risque d'être désappiouvé si le

succès n'en suivoit pas, à des ordres obscurs et quj^lquefois

captieux '.

Suivant votre lellre. Monseigneur, S. M. ne veut pas re-

venir sur le retranchement du traitement accordé aux offi-

cisrs des troupes de terre pendant les campagnes de 1755

et 1750. Je me borne à vous représenteir qu'il es* dou-

loureux qu'à mesure que la cherté des vivres augmente,

1. Allusion à la mauvaise foi de M. de Vaudreuil.
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leur traitement diminue. DVHre payi^, en papier, au lieu

(le rotre en espèces, comme M. de Machault' l'avoit ar-

rêté avec M. de St'clielles', fait une diminution considérable

dans leur traitement. J'ai ùô.'yX eu l'honneur de vous en

t'crire dans ma lettre du 4 novemi)re de l'année derniùro,

et de vous proposer de continuer à les faire payer en pa-

pier (ce qui sera avantageux au Roi, qui n'aura plus d'es-

pùces à hasarder), mais en même temps de porter les ap-

pointemcns du capitaine, qui sont à 2,700 livres, ù'

i,000 écus, et les, autres en proportion. Les lieutenans,

plus (l plaindre, ne peuvent plus vivre avec leurs appoin-

temens. Qu'on ne compare pas leurs appointeniens avec

la modicité de ceux des officiers de la colonie, qui ont les

ressources de donner dans le commerce, dans les entre-

prises, et d'espérer part aux profits de la traite et dans

riiabiludc de tirer parti de leurs courses avec les sauvages.

Pour ce qui me regarde, Monseigneur, M. de MachauU

m'avoit assuré que le Hoi m'aideroit et me mettroit en état

dftvivre d'une façon convenable; la nécessité d'obtenir de la

considération, de répondre à l'honneur d'être le comman-

dant d'un corps de plus de 2.i0 officiers, de vivre avec ceux

de la colonie pour entretenir cette union si recommandée,

l'honneur de commander les uns et les autres dans des

cam})S où je dois leur faire voir que, si je leur donne

l'exemple de la frugalité dans les marches et les opéra-

tions, je sais dans les camps stables vivre avec dignité, ces

motifs m'obligent à faire pour ma table une dépense à peu

près égale à celle du gouverneur général ; cependant ses

appointeniens sont bien au-dessus des miens, et ses émo-

^ . Ministre de la marine.

2. r.onli'ùleiir général des finances.
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liimnns ol ses moyens Jiu-dessus ni<^mc do srs appoin-

tciiu'iis. Si vous no venez , Monseigneur, à mon secours et

([lie je serve encore quelques années dans la colonie, je

si'iai ol)lig(5 de vendre le patrimoine de mes enfans.

M. nigot a bien voulu autoriser le trésorier de la marine

Il in'avancer 12,000 francs que je lui dois; et plus j'irai,

lilus je lui devrai.

M. de Vaudreuil vous aura sûrement instruit du succùs

(lu détachement de M. de Belhétre, lieutenant des troupes

de la colonie, qui a surpris un village habita par des énii-

grans du Palatinat, à environ IG lieues de Carias'. Ces

courses éloignées, sans Otre jamais décisives au fond , ni

aussi considérables que les relations du pays les font, sont

toujours d'un merveilleux ellct pour augmenter la con-

fiance du Canadien et du sauvage, et la terreur que les

Anglois en ont.

Quoique la façon de parler du pays soit toujours d'avoir

ouiporté, l'épée à la main, des forts; valeur intrinsèque,

c'est la surprise, l'incendie, le pillage d'un gros village

ouvert de toutes parts, à portée de commercer avec les

(linq-Nations, et l'enlèvement de tous ses habitans. Le fort

(le Quaris, qui en étoit à trois quarts de lieue, avec une

garnison de 300 hommes, a été laissé sans être attaqué ; et

ce ne pouvoit être autrement.

Nous avons actuellement deux partis à la guerre pour

tenir l'ennemi en haleine et avoir de ses nouvelles; l'un

du côté du fort Lydius, commandé par M. de Langis-Mon-

t(!'gron, officier de la colonie, et l'autre, vers Carias, n'est

composé que des sauvages de La Présentation. Quelques

1 . Sans cloute Carluck ou Shenectady.
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petit» partis, d'ici à l'cMilri^e tht cnui\yd^uo,so. suc,(M''(lrr()iii
;

r'esl tout c.o. (juc l'on peut faire, vu la ran'tù dos vivres.

Les Anglois sout plusieurs fois venus en nouilire liv>.

considéraide à Carillon. M. d'ileihecourt ' , capilaiiir au

rt^ginienl do la ittiine, que j'y ai laisse^ pour y cointuandt'i

pendant rhi\cr, a toujours ('.[ù Irès-allenlif à no s'occupa

que de la eonseivalion de son fort et à ne pas donner daiis

les pit'yes qu'on lui tendoit; aussi les exi»é(litions '.es An-

glais ont abouti à faire prisonnier un mallieuniux soldai;

sa garnison a été Irés-alerle, et j'en ai été content iioiir

l'exactitude du service, quoiqu'elle eût témoigné un jumi

de mutinerie sur le relard de quelque équipenienl (lui

leur revenoit. M. d'IIerbecourt s'est trouvé dans un inu-

ment critique; il s'en est tiré avec beaucoup de fermoléil

de prudence. Sous prétexte d'escorter un munitionnaiio,

envoyé par M. l'inlendanl à Carillon, je lui ai l'ail passer

sans affectation un détacbeinent de sergens et soldais sûrs,

La réduction de la ration et le changement de nouiiitun

n'a pas laissé que d'occasionner de la fermentation dairslt;;

esprits; le l)on ton et le bon exemple oui tout prévu à Qiiii-

hec. A Montréal, où le peuple est moins docile, il y a eu

quelques difficultés de sa part ; cet esprit gagnoit les Iruiipp»

de la colonie; et les soldais de Béarn qui y sont en i^iir-

nison avoienl bien quelque légère disposition à le preiifln';

mais je dois à la vérité, et à M. le chevalier de Lévis, è

vous écrire qu'on lui a qu«îlque obligation dans celle oc-

casion ; et, quoique nous n'ayons aucune autorité pourli

discipline sur les troupes de la colonie dans les placos, kl

ton qu'il a employé vis-à-vis (Pelles les a fait sur-le-clianif

1. Appelé (rHébûcout't dans d'autres reiatioiig.
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ioiili(!idans le devoir el a conlcMUi les iiôlies. Tout osl de

l.i plus grande Ininqnillilé depuis pins de deux mois, el les

lioupes alleiidenl avec paliencc el sans murmurer qu'on

puisse les mieux traiter.

Dépôt de lu (,'uerre, vol. 3t'JH j)iècc \\.
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REPnKSENTATIUNS FAITES A M. LE CIIEVALIEU UE UHl'COUH,

itii consoil de guerre tenu îi LouisLourj,', le 26 juillet 1758,

PAR M. PRÉVOST,

missaire géuéral de la niuriuc, ordonnateur ù l'ilc Royale.

Le mémoire présenté ce matin au Conseil, par M. Fran-

quel, en date du 24 de ce mois , ne porte en substance

qu'un état apprécié suivant lui , et celui actuel des forti-

licalioLis de cette place; mais, quoique le supplément qu'il

va joint aujourd'hui fasse mention d'une plus grande dé-

gradation dans les ouvrages et à la brèche, il a paru que

le Conseil pensoit encore plus désavanlageusement sur la

Mliiaiion générale de ces objets. Car, suivant le sentiment

df tous les membres de ce Conseil, le bastion du Roi est

ioi'l maltraité, et la brèche du bastion Dauphin très-pra-

|ticable, et on a unanimement jugé que l'escatade étoit en-

!coie aisée en plusieurs autres endroits; d'ailleurs il a été

Kreconnu aussi par le Conseil que le reste de la garnison,

pBxcédé de fatigues depuis le mois de mai, n'étoit plus dans

un nombre suffisant pour défendre une attaque que les
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îihsiégeans peiivnnt e\(5cuter maintonant par terre et pnr

mer, eu l'card au triste cHcineraent arriva cette nuit ùo.v-

niôrc aux deux vaisseaux du Roi, le Prudent et Je Bionfai-

mntK Ces considérations vous ont déterminé, Monsieur, à

arborer à dix heures, ce matin, le drapeau sur la bréclie

du bastion Dauphin, et à dépécher un officier pour deman-

der au général des troupes angloises^ une suspension

d'armes , afin de traiter de la capitulation. Ce général dos

assiégeans
,
qui a fait répondre qu'il ne donnoit qu'une

heure pour que toute la garnison se rendît prisonnière de

guerre, a occasionné un autre Conseil, où il a été décidé

de soutenir plutôt l'attaque générale par terre et par mer,

que MM. Boscawen et Amherst annoncent par leur lettre

commune, que d'accepter des conditions aussi dures; et

cette résolution a été prise, quoique le Conseil ait reconnu

et avoué que les forces à opposer à l'ennemi étoient im-

puissantes et la réussite dans ses desseins certaine.

Une telle décision, Monsieur, m'a paru extrême au pre-

mier moment, et m'a fait naître des idées qui lui sont op-

posées, sur lesquelles cependant j'ai gardt le silence, lors-

que j'ai vu qu'on envoyoit de nouveau vers les générais

ennemis M. Dauthonay ^ , lieutenant-colonel des volon-

taires étrangers; mais le retour de cet officier, qui na

rien pu gagner sur les esprits, le parti violent que le Con-

il:

i. 600 Anglais, venus ilc lour escadre sur des barques avaient, prolfel

d'une brume épaisse pour entrer dans le port, escalader ces deux vaisseauiT

brûler le Prudent et emmener le Bienfaisant, malgré les coups de fusil elij

canon qu'on leur tira.

2. Amherst. C'était un des généraux anglais qui avaient capitulé à Closter'|

Sevcrn, dans le Hanovre. Amherst semblait vouloir, par sa dureté, prendre^

revanche en Canada.

.'). Appelé dans d'autres relations Daubenay et d'Aubernay,



l'IECES .1 USTll'ICATIVIîS. •m

lei-ro. et par

>llc nuit dor-

ct Je Bicitfai-

}.,
Monsieur, ii

sur la brùdic

r pour deman-

ne suspension

Ce général do?

lonnoit qu'une

prisonnière Je

il a été décidé

>rre et par nici,

t par leur IcUie

aussi dures ;
el

iseil ait reconnu

[lemi étoienl im-

;
certaine.

extrême au pve-

s qui lui sont op-

t le silence, lors-

vers les généraux

3loncl des volon-

officier, qui p»|

iolent que le Coiv

barques avaient, pvoUil

lader ces deux vaisseami

ré les coups de fusil etc.

soil continue de prendre, m'oblige, pour le bien c'e l'État,

pour la conservation des sujels du Roi et pour épargner des

horreurs à l'humanité, de vous mettre sous les yeux ce qui

en pourra résulter.

Si dans l'attaque générale que les ennemis menacent de

faire, et qu'ils peuvent effecluer à présent par la grande

supériorité de leurs forces, il y avoit espérance de la sou-

tenir avec quelque espèce de succès, je me donneroisbien

garde, Monsieur, de vous faire les plus petites représen-

tations; mais le Conseil reconnaît qu'on sera forcé infailli-

blement de quelque côté; il a été arrêté que, faute d'un

réduit, les troupes qui resteront en état d'agir, se retire-

ront derrière le petit étang du demi-bastion Princesse, en-

droit découvert, sans aucune ressource et au bout de la

ville. Soit qu'on puisse parvenir à une capitulation, soit

qu'on y soit forcé et détruit, ce qui est plus probable, que

deviendront environ 4,000 âmes qui composent les familles

de cette ville, 1,000 à 1,200 malades abandonnés dans dif-

férens hôpitaux, sous des tente.i, et les équipages en ofti-

ciers, mariniers et matelots qui restent de nos cinq infor-

tunés vaisseaux * et des navires particuliers? Us seront tous

exposés au sang et au carnage, aux horreurs que peuvent

commettre des soldats effrénés, entraînés à ces horreurs

par un prétendu ressentiment de ce qui s'est passé en Ca-

nada * et par l'appât du pillage. Ils seront donc tous dé-

truits, et la mémoire en sera conservée éternellement dans

I
toutes les colonies. Car, Monsieur, il ne faut pas considérer

seulement celle de l'île Royale dans cet instant, puisque,

de quelque façon que les choses tournent, elle est perdue

IV.aient capitulé à Closte-'

^

par sa dureté, pv

d'\ubernay.

emltcs
!• <!t's cinq vaisseaux avaient été bnllés,

-. A la cupitulation du fort William-Heury.

'l
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pour S. M., mais aussi toutes celles qui sont sous sa puis-

sance, et plus encore les (5liil)lissemons que le Roi voudra

faire dans la suite
;
parce que, si Louisbourg subit un sort

aussi cruoi, il deviendra une barriùre de terreur insur-

montable pour tous les n(5gocians, \ qui il viendra dans

ridt'f; de faire le commerce dans les colonies établies et

dans colles naissantes, encore plus pour tous les habitans,

ouvriers ou cultivateurs auxquels il seroit suscité d'y pas-

ser, mOme avec des avantages.

Voilà les considérations, Monsieur, que je vous expose et

dont je rendrai compte au Roi notre maître et A son mi-

nistre, dans le môme esprit que celui du tableau que Jo

vous fais, trôs-persuadé que son service et le bien de l'État

les exigent.

Il me reste encore, Monsieur, à. vous faire observer quo

les conseils que vous avez tenus jusqu'à présent n'ont ô[(i

composés que de militaires. Je ne suis point surpris consi^-

quemment de leurs opinions; la gloire des arni'^s du Roi,

leur honneur et celui des corps qu'ils conmiandent les ont

suscités; mais il n'y a que vous et moi, Monsieur, chargés

de l'administration de la colonie et des sujets du Roi qnila

composent; aussi ces messieurs, dans leurs voix, n'y ont

aucun égard; ils ne considèrent qu'eux et leurs troupes,

faits pour ûire exposés aux derniéi'es extrémités. Cela est

d'autant plus beau et plus louabb;, que le moment critique

assure pour toujours leurs sentimeus. Mais remarquez en

même temps, Monsieur, ainsi qu'ils l'ont dit eux-mêmes,

qu'ils ne peuvent ni ne doivent opiner autrement, quoi-

qu'ils reconnoissent néanmoins en votre présence la jus-

tice des raisons que je vous expose en faveur de la vie d'un

peuple aussi nombreux.

C'est , Monsieur, à la demande de ce peuple intiuiiJii
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],aic(; qu'il a appris qu'on étoit cU^cidé' à soutenir l'assaut

l'énéial des assiégeans, que j'ai rt^sunié les raisons spt^ci-

titU's dans ce niL^nioire et que j'ai l'honneur de vous le

donner par écrit, comme vous le désirez.

Ucpùt de la guerre, vol. 3498, pièce 17 t. — Copie non signée.
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IlELATION DE LA VICTOIRE REMPORTÉE SUR LES ANGLOIS,

les juillet 1768,

par l'armée du Roi , t'onimandéo par le marquis de Montcahn.

{Victoire de Carillon.)

U\ marquis de Vaudreuil, incertain des mouvemens de

reiineuii, ne l'avoit pas cru en état d'agir également vers

loiiiï-bourg et sur la frontière du lac Saint-Sacrement'
;

en coii-équencc, il s'étoit déterminé à partager ses forces

et à charger le chevalier de Lévis d'une expédition parti-

culière avec un corps de t,fiOO hommes d'élite, dont 400

choisis dans nos bataillons formoient fi piquets de 64 hom-

mes, chacun avec doubles officiers ; ce gros détachement

cnhaînoit avec lui la plus grande partie des sauvages.

l.e marquis de Monlcalm, destiné à défendre la frontière

(lu lac Saint-Sacrement, arriva le 30 juin à Carillon, avec

le sieur de Pontleroy, capitaine du corps royal et ingénieur

en chef de la Nouvelle-France, et le sieur Desandrouins,

Voyez, p. 34iJ, la lettre de Wonlcalm du 12 juillet 1758.
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aussi capitaine du corps ropl et ing(5nieur à la suite dos

troupes de terre. Le corps de trou^Jes qu'il y trouva ras-

semblé corisisloit en 8 bataillons des troupes de terre et,

ce qu'on aura peine à croire, Ici sauvages, circonstance

filcheuse qui pcut-ôlre n'arrivera jamais.

Jusqu'au 8, jour de l'aft'aire, il n'a reçu d'autre renfort

de la colonie qu'environ 400 soldats de la marine ou Cana-

diens commandés par M. de Raymond, capitaine des troupes

de la marine.

Le sieur de Bourlamaque, colonel, qui commandoit à

Carillon, instruisit le marquis de Montcalm des nouvelles

qu'il venoit d'apprendre des ennemis par les prisonniers.

D'aprùs 'aur rapport, il ne fut plus permis de douter que

les Anglois n'eussent assemblé au fond du lac Saint-Sacre-

ment, prés les ruines du fort Guillaume-Henry, une armée

composée de 20,000 hommes de milice du pays, et d'un

corps de 6,000 hommes de troupes de la Vieille-Angle-

terre formé par 2 bataillons de Royal-Américain, i régi-

ment de montagnards écossois et lesrégimens de Murray,

Blakeney, de mylord How, sous les ordres du général ma-

jor Abercromby; et que cette armée, munie d'un nombre

de berges et d'un train d'artillerie proportionné, ne dût se

mettre en mouvement pour venir attaquer dans les pre-

miers jours de juillet. Le marquis de Montcalm dépècliii

plusieurs courriers au marquis de Vaudreuil pour lui

rendre compte de ces nouvelles, et lui demander de liiKer

le secours que la colonie pouvoit fournir. En mémo temps,

il ne balança pas à faire occuper, par les bataillons de l;i

Reine, Guyenne et Béarn, aux ordres du sieur de Bourla-

maque, la tête du portage sur les bords du lac Saint-Sane-

ment; il fit aussi avancer le bataillon de Royal-Roussilloii

et le premier de Berry à la droite de la Chute, et les ba-

,;T.
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Chute, et les ba-

taillons de la Sarre et de Languedoc à la gauche de cette

riviùre, et il s'y élahlit de sa personne pour être également

à portée de toutes les parties. U laissa à Carillon le sieur

de Trécesson, avec le second hataillon de Berry, pour y

commander.

Cette ma: œuvre audacieuse, qui présentoit l'apparence

de forces plus considérables que celles que nous avions,

a retardé de quelques jours les mouvemens des ennemis.

Suivant le rapport des prisonniers, leur premier projet

avoit été d'établir au portage , sous les ordres de mylord

llow, une tôle que le corps de l'armée n'auroit suivie que

quelques jours après ,• notre mouvement en avant les dé-

termina à faire marcher l'armée tout entière, ce qui a

retardé leur opération jusqu'au 5.

Le marquis de Montcalm, en même temps, fut recon-

nuitre et déterminer la position qu'il vouloit prendre pour

la défense du fort de Carillon, en occupant les hauteurs

qui le dominent.

Du 1*^'" au 4 on envoya beaucoup de petits partis à la

gi erre pour avoir des nouvelles de l'ennemi ; et, comme on

n'avoit point de sauvages, on forma deux compagnies de

volontaires tirées dans le corps des troupes de terre, dont

le commandement fut donné au sieur Bernard, capitaine

au régiment de Béarn, et au sieur Duprat, capitaine au

régiment de la Sarre.

Le 4, le marq'ns de Montcalm fit un détachement do

130 volontaires aux ordres du sieur de Langis-Monté-

gron, enseigne des troupes de la colonie, officier de la

plus grande répulralion. Le marquis de Montcalm ayant

demandé pour ce détachement des officiers de bonne vo-

lonté, les prévenant qu'ils seroient sous les ordres du sieur

de Langis, de quelque grade qu'ils fussent, tous vouloient

I i I

'i.. - H'
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u
iiiarchfir, et il fut obligé d'en fixer le nombre à un officier

par bataillon. Le délachemenl, parti le 4 au soir, en ba-

teau, sur le lac Saiut-Sacrenioul, rentra le n, sur les quatre

heures apri-s midi, ayant découvert sur le lac l'avant-

garde de l'armée angloise conduite par le colonel lîraud-

strick ' et le major Koger, chef de leurs coureurs des bois*.

Le marquis de Montcalm ordonna aussitôt que la retraite

servant de générale fût battue, les troupes prissent les

armes, passassent la nuit au bivouac, et qu'on déblayât les

équipages. Le sieur de Bourlamaque reçut ordre de tenir

des détachenicns du côté du sud et du nord pour éclairer

le débarquement des ennemis, et les volontaires de Dupr.it

de se porter sur une rivière qui vient entre les montagnes

dont ce pays est couvert se jeter dans celle de la Chute, de

crainte que l'ennemi ne cherchTit à nous tourner parle

derrière de ces montagnes; ils s'y portèrent sur-le-champ,

et le sieur de Langis fut envoyé par le sieur de Bourla-

maque, à l'entrée de la nuit, pour occuper la montagne

Pelée avec un détachement de 130 volontaires soutenu

par 3 piquets aux ordres du sieur de Trépezée, capitaine

au régiment de Béarn, qui devoit faire avec lui sa retraite

en suivant la rive gauche du lac Saint-Sacrement.

Le 6, à quatre heures du malin, le marquis de Montcalm,

instruit que l'on voyoit au large une grande quantité de

berges , envoya aussitôt ordre : au sieur de Pontleroy

d'abandonner tous travaux, pour tracer des retranchc-

mens et abatis sur le terrain déterminé le 1" du mois;

au sieur de Tréccsson d'y faire travailler le second ba-

taillon de Berry avec les drapeaux; à 200 hommes des

1

.

Bradstee'

2. (i'était uu'i'îirtisau célcbrc.
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troupes de la colonie arrivés la veille de venir le joindre

aux hauteurs de la Chute.

Sur les neuf heures , les ennemis dc^barquèrent A un

demi-quart de lieue du portage ; nos postes avancés fu-

siilt'rent leurs preniiùres troupes et se replièrent sur le

corps du sieur de Bourlamaque qui s'étant rejoint au

marquis de Montcalm, les cinq bataillons réunis passèrent

le di'iilé de la rivière de la Chute, en rompirent le pont et

se ujirent avec les deux bataillons de la Sarre et de Lan-

t;u(uloc en bataille sur les hauteurs qui la bordent. Celte

retraite se fit en présence do l'ennemi, sans perdre un

seul homme; mais, par une vraie fatalité, le détachement

dont le sieur de Langis avoit la conduite, et dont la retraite

étoil assurée par le côté du nord, fut abandonné du petit

nombre de sauvages qui lui servoit de guide, s'égara et

vint tomber dans une colonne de l'armée ennemie qui

marchoit vers la rivière de la Chute.

Sur les quatre heures du soir, nous entendîmes un feu

considérable et nous aperçûmes les débris de ce malheu-

reux détachement poursuivi par les Anglois
;
quelques com-

pagnies degrenadiers bordèrent aussitôt le rapide de la Chute

pour ralentir la poursuite de l'ennemi, et plusieurs de nos

;,a>ns, favorisés par leur feu , le passèrent k la nage. Nous

avons eu, de ce détachement composé d'environ 300 hom-

mes, 2 officiers tués, 4 prisonniers, ainsi que 184 soldats

ou Canadiens tués ou prisonniers. Le marquis de Mont-

cahn se retira le soir au camp devant Carillon. T/armée

se trouva alors d'environ 2,8()0 hommes de troupes de

terre, 4r)0 hommes des troupes de la colonie, sans aucun

sauvage; et sur ce nombre il falloit distraire un des ba-

liiillons de Uerry, lequel, à l'exception de sa compagnie

•le grenadiers qui lit le même service que les autres gre-
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nadiors de rarniéo, fut occupti ù la garde et au service du

fort.

Le 7 au matin, l'armée fut tout employée au travail

desabatis sous la protection des compagnies de grenadiers

et des volontaires qui la couvroient; les officiers eux-

mêmes, la hache à la main, donnoient l'exemple, et les

drapeaux étoient plantés sur l'ouvrage. Il avoit été tracé, la

veille, par les sieurs de Pontleroy et Desandrouins, sur les

hauteurs, à peu prés à ooO toises du fort de Carillon. La

gauche, occupée par les bataillons de la Sarre et de Lan-

guedoc, appuyoit aux cscarpemens distans de 80 toises

de la rivière de la Chute et àont le sommet étoit couronné

par un abatis. Cet abatis flanquoit une trouée que gar-

doient de front les deux compagnies de volontaires de

Bernard et de Duprat, derrière laquelle on devoit placer

6 pièces de canon pour la battre, ainsi que la rivière. La

droite, gardée par la Reine, Béarn et Guyenne, appuyait

également aune hauteur dont la pente n'étoit pas si roidc

que celle de la gauche. Dans la plaine, entre cette hau-

teur et la rivière de Saint-Frédéric, furent postées les troupes

de la colonie et les Canadiens, qui s'y retranchèrent aussi

avec des abatiâ. Elle étoit flanquée par la partie des retran-

chemens occupée par le régiment de la Heine et devoit

l'être le lendemain par une batterie de 4 pièces de canon;

de plus, le canon du fort étoit dirigé sur cette partie, ainsi

que sur le débarquement qui pouvoit se faire à la gaucho

de nos retranchemens. Le centre suivoit les sinuosités du

terrain, conservant le sommet des hauteurs, et toutes les

parties se flanquoient réciproquement. Plusieurs à la V(5-

rité y furent, ainsi qu'à la droite, battues en écharpe par

les ennemis ; mais c'est qu'ils ne nous laissèrent pas le

temps d'y faire des traverses. Le centre étoit occupé par
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au service du les bataillons de Roval-Houssilloii et le premier de Berry,

auxquels on avoit joint des piquets arrivas la veille avec

le chevalier de Lévis. Dans tout le front de la ligne, chaque

bataillon avoit derriùre lui une compagnie de grenadiers

et un piquet en rtîserve, tant pour soutenir leur bataillon

que pour se porter où il seroit nécessaire. Ces espèces de

letranchemens étoient faits de troncs d'arbres couchés les

uns sur les autres, ayant en avant des arbres renversés,

dont les branches coupées et appointées faisoicnt reffet de

chevaux de frise.

Le 7 au soir, les 400 hommes d'élite de nos troupes dé-

tachées pour une expédition particulière, aux ordres du

chevalier de Lévis, arrivèrent î\ la grande satisfaction de

notre petite armée; la joie en fut d'autant plus grande

qu'ils annoncèrent la personne du chevalier de Lévis ; en

effel, il arriva dans la nuit avec le sieur de Senezergues,

lieutenant-colonel du régiment de la Sarre. Le marquis de

Montcalm le chargea de la défense de la droite , le sieur

(le Bourlamaque de celle de la gauche; il se réserva de

rester au cen ,re pour être plus à portée de donner égale-

ment partout ses ordres. L'armée coucha au bivouac. Le 8,

à la pointe du jour, on battit la générale pour que toutes

les troupes pussent connoître leurs postes suivant la dis-

position réglée. Après ce mouvement, elles travaillèrent

(le suite, partie à perfectionner l'abatis, le reste à cons-

truire les deux batteries mentionnées ci-dessus et une re-

doute qui devoit encore protéger la droite.

Sur les dix heures du matin, les troupes légères de l'en-

ncmi parurent de l'autre côti. de la rivière et firent une

friande fusillade, si éloignée que l'on continua le travail

sans leur répondre.

,\ midi et demi , leur armée déboucha sur nous. Nos

:•
) ! ( I
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yanifis avancées, les volontaires et rompagnies de grenu-

diers, se replièrent en Ihmi ordre et renlrùient dans la li^uc;

sans avoir perdn nn seul honnne. Dans le inonicnl niOuie,

au signal convenu, les travailleurs, ainsi que toutes les

troupes, furent à leurs armes et à leur poste, f.a gauche

fut la première attaquée par deux colonnes, dont l'une

eherchoit à tourner le retranchement et se trouva sous le

feu du régiment de la Sarre; l'autre dirigea ses efforts sur

un saillant entre Languedoc et lîerry. Ke centre, où étoit

Roval-lloussillon, l'ut attaqué presque en même temps par

une troisième colonne, et une quatrième porta son attaque

vers la droite entre Héarn et la Ueine. L'ennemi avoit, le 7,

l'ait passer des herges et pontons à la Chute; on en vit

débouclier sur cette rivière environ une vingtaine. Los

volontaires de Hernard et de Duprat,qui y étoient postés, les

reçurent de bonne grîlce. Le sieur de Ponlliaviès, à la tête

d'une compagnie de grenadiers et d'un piqivet de Hoyal-

tiousGillon, s'y présenta aussi, et, le canon d'une de nos

batteries du fort commandée par le sieur de l-ouvicou,

lieutenant du corps royal, en ayant brisé deux, elles n'ont

plus paru de toute l'action, (lonnne les ('anadiens et troupes

de la colonie ne furent point attaqués, ils dirigèrent, à

l'abri du retranchement qui les couvroit, leur feu sur la

colonne qui attaquoit notre droite et qui quelquefois se

trouvoit à portée d'eux. Le chevalier de Lévis envoya

successivement le sieur d'ilcrt, aide-major, et le sieur

l)(!noës, capitaine au régiment de la Reine, pour ordon-

ner aux plus ingambes d'entre eux de l'aire deux sor-

ties et de prendre cette colonne en liane; le sieur de Ray-

mond, ancien capitaine d'j.^ troupes de la colonie, (pii

étoit leur connnandant, se mit toujours à la tète de ces

sorties. Les diflérentes attaques de l'ennemi furent presque

l^ W'
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Imite l'iiprc'îs-iuidi et prosqup partout (l'une t'igale vivjicilé.

Sur les cinq heures, l;i colonne qui avoit allu([ué vive-

ment Royal-Houssillon s'(5toit rejet«''e sur le saillant dé-

fciidu par 1(^ bataillon de fiuyenne et par la gauche de celui

(|(! Ilt'arn. La colonne qui avoit attaqu(^ la Heine et" Réarn

avec le pins grand acharncnjcnl s'y rejeta aussi, eu sorte

que le danger devint urgent à cette attaque. Le chevalier

ilo Lévis s'y porta avec quelques troupes de la droite que

les (Miueniis ne faisoienl plus que fusiller. Le marquis de

Montcali it dqi deaccoui

sinve, et les enruMuis (îprouvèrent une résistance qui ra-

lentit enfin leur ardeur. La gauche soutenoit toujours le

(t!U des deux colonnes qui tentoient de percer par cette

[larlie, dans laquelle même étoit leur dtîpùt. I>e sieur de

iiouilauiaque y avoit été blessé sur les trois beures, et les

sieurs de Senezergues et de Privast, lieutenants-colonels

cotiunandant les régiiuens de la Sarre et de Languedoc,

iivoieut suppléé à son al)^. ace en continuant à y donner

les meilleurs ordres. Le marquis de Moutcalm s'\, porta

plusieurs fois et fut attentif à y faire passer du renfort dans

tous lesmomens de crise; car, pendant toute l'afl'airc, les

compagnies de grenadiers et les piquets de réserve accou-

rurent toujours aux endroits les plus pressés.

Sur les six heures, les deux colonnes de la droite aban-

donnèrent l'attaque de Guyenne, vinrent faire encore une

tentative au centre contre Royal-lloussillon et Rerry, et

successivement un dernier cffori à la gauche. De six à

sept heures, l'armée ennemie s'occupa de sa retraite, fa-

vûiiséi! par le feu des troupes légères qui s'entretint jusqu'à

la nuit.

Pendant l'action, le feu prit en plusieurs endroits de nos

'ilialis, mais il fut éteint sur-le-champ, les soldats passant
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cour.'igoiisonKMil jinr-dcssiis le revers pour on nrrôlor les

progri's. Outre les uuinitions eu [Xjudrcs cl. en balles, on

envoyoit coutimiellenieMt du furl dos lt:irri((ues pleines

d'eau, cl le sieur de Trécesson, eonuuaudaut du second

bataillon de Herry, et qui l'iHoil aussi du fort, a rendu dans

cette occasion les plus grands services, par son activité ;i

nous faire i)asser les munitions et rafraicliisseniens si né-

cessaires dans un combat aussi long et aussi opiniAtre.

L'obscurité' de la nuit, l'épuisement et le petit nonibic

de nos troupes, les forces de l'ennemi qui, malgré sa dé-

faite, (Hoient encore intiniment supérieures aux nôtres, la

nature de ces bois dans lesqucds on no pouvoit, sans sau-

vages, s'engager contre une armée qui en avoit 4 ou ."lOU;

plusieurs retranchemens que les ennemis avoienl formés

les uns derrière les autres depuis le champ de bataille jus-

qu'à leur camp, voilà les obstacles insurmontables qui nous

ont empOchés de les suivre dans leurs retranchemens. iNous

comptions même qu'ils voudroient le lendemain tenter de

prendre leur revanche, et en conséquence nous travail-

lâmes toute la nuit à nous défiler des hauteurs voisines par

des traverses, à perfectionner l'aba/j des Canadiens, et à

linir les batteries de la droite et de la gauche commencées

le matin.

T.c ?f, iios compagnies de volontaires sortirent et s'avan-

cèrent jusqu'à la Chute. Sur les nouvelles qu'ils nous don-

nèrent qu'il paroissoit que les ennemis avoient abandonné

les postes de la Chute et du portage, le marquis de Mont-

calni ordonna au chevalier de Lévis de marcher le lende-

main à la pointe du jour, avec nos volontaires, 8 compagnies

de grenadiers et une cinquantaine de Canadiens, pour re-

connoltre avec précaution ce qu'étoit devenue l'arniée

ennemie.
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\.(' clievalicr de I-(5njs s*avan(;a jiis(|u'au dolîï du poita^e;

il Uuuva partout les traces d'une l'uile pri!cipil('e : des iiles-

sés, des ([uarts d(^ l'ariue, des iMiuipages abandonnés, des

chaussures laissées dans les endroits iiiarécugeux, les dé-

bris de berges brftlécs, preuve incontestable de la grande

perte que les ennemis ont faite. Nous l'estimous, d'apn-s

joins prisonniers mûmes et ce (lue nous av(jns vu, à

i,0()0 bommes tués ou blessés; s'il en falloit croire quel-

ques-uns d'entre eux, et la promplil'ude de leur retraite,

dérable. I.a nôti téleur perte seroit encore plus considéra hie. i.a notre a

de it officiers tués, Ui) bless(''S, 92 soldats tiiésel24S bles-

sés. Les ennemis ont perdu plusieurs de leurs ofliciers

principaux, entre autres mylord llow, qui a été^..., le 0,

par notre délacbcment qui se retiroit de la montagne Pelée,

le sieur Spiltall, major général des troupes réglées, el le

oomniandant en cbcf des forces de la Nouvelle-Vork.

Cinq cents sauvages Tcbactas, Loups et des Cinq-Nations

étoient arrivés, le S au matin, avec le colonel Jobnson;

(pielques-uns d'eux ont paru pendant raflairc, mais le plus

grand nombre, surtout ceux des Ciiui-Nations, ont resté à la

queue des colonnes dans l'inaction; ils attendoient sans

doute, pour se décider, l'événement d'un combat qui ne

paroissoit pas douteux aux Anglois...

Le succès do cette journée est dû à la valeur incrova'nie

de l'officier et du soldat. Le clievalier de I-évis s'y est très-

distingué; il a eu plusieurs coups de fusil dans ses babils.

Le sieur de liougainville, aide-marécbal général des logis

(le l'armée, et le sieur de Laugis, officier de la colonie, cml

été blessés à ses côtés. Le sieur de Bourlamaque mérite

v-

I • 11 y a un mut passe ilaus le iiumusciU.
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aussi de grands éloges par sa bonne conduite et sa fer-

meté. Le chevalier de Montreuil, aide-major général, u

fait passer avec un zèle infatigable les ordres et les muni-

tions aux diverses attaques où il s'est porté lui-même. Tous

les ofiiciers qui cumposoient cetli-. armée ont domié de si

grandes marques de courage, que chacun d'eux mériteroil

un éloge particulier.

Dépôt de la guerre, vol. 3498, pièce 138.

22

LETTRE m MARQUIS DE MONTCALM

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA Gl'ERHE.

Sur la victoire de Harillon et pour demander son retour

en France.

11;, .:*

A Carillon, le 12 juillet I7b8.

Monseigneur, M. le marquis de Vaudreuil voulant rester

persuadé, malgré l'unanimité des dépositions des prison-

niers, que les ennemis ne rassembloient pas 25,000 hom-

mes A la tête du lac Saint-Sacrement, il m'a fallu partir le

24 de juin pour prendre le commandement de 8 bataillons

dont il avoit tiré 400 hommes d'élite. J'avois le 30, jour de

mon arrivée au camp de Carillon, 2,970 hommes de nos

troupes, ce que l'on ne croira pas, l«i sauvages seulement

(il y en a 800 domiciliés dans la colonie), 3i> Canadiens,

37 hommes de la marine. C'est avec ce corps que j'ai osé

faire un mouvement en avant qui, en donnant de la consi-

dération à l'ennemi, a retardé de quatre jours sa marche

S \âi iii
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sur moi. Du l®"" Juillet au 6, je n'ai reçu d'autre renfort

que 400 soldats de troupes de la marine ou Canadiens. Le

îuanjuis de Vaudreuil m'en avoit promis par i^crit t,200 et

l)oaucoup de sauvages. Le 0, j'ai fait ma retraite et replié

tous mes postes sans confusion et sans perdre un seul

liouuiie, mes gardes avancées ayant fusillé au débarque-

ment do 6,000 honmies, et cette journée n'eût rien laissé à

désirer si un détachement de 300 hommes, à la tête duquel

j'avois mis pour guide un des ofliciers de la colonie les plus

accoutumés à aller dans le bois, ne s'éloit égaré et n'étoit

tombé dans une colonne angloise; j'ai eu 6 officier de

tués ou prisonniers et 187 soldats, y compris quelques Ca-

nadiens. Je vins camper le soir même sur le§ hauteurs de

Carillon. La journée du 7 fut employée par toutes les trou-

pes à former un abatis, et leur travail est incroyable. Les

40U hommes d'élite de nos troupes qui étoient restés avec

M. le chevalier de Lévis arrivèrent le soir, et iM. le chevalier

tic Lévis arriva lui-ni("'me dans la nuit du 7 au S. Comme je

n'avois aucun ^.auvage, deux compagnies de volontaires, que

j'avois tirées fie- nos bataillons, fusillèrent avec les gardes

avancées de l'ennemi tout le 8 au matin. A midi et demi,

l'armée des ennemis, au moins de 20,000 hommes, et sui-

vant beaucoup de.prisonniors de 25, composée de troupes

(l'élite, déboucha sur n'DH gardes et compagnies de grena-

diers qui rentrèrent. Dans l'instant, toutes les troupes fu-

rent à leur poste. A une heure, les ennemis nous atta-

quèrent avec vivacité sur quatre colonnes, entremêlées de

leurs troupes irrégulières et meilleurs tireurs. Le feu a été,

de part et d'autre, comme à la bataille de Parme*; le

ï. Livrée le 2!t juin 1734, et gagnéi- par lo maréchal «te Coigny sur les

liiiltériaux.

;,i.
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combat a duré jusqu'à huit heures du soir. S. M. a dû,

dans ce moment, le succùs de cette journée à la valeur in-

croyable de ses troupes. L'ennemi s'est retiré la nuit même
en désordre, se rembarquant sur le lac Saint-Sacrement,

après avoir brûlé des berges qu'il avoit fait passer à la

Chute; et ce qui me flatte le plus dans cette alîaire, c'est

que les troupes de terre n'en partagent pour ainsi dire la

gloire avec personne. Les secours annoncés et promis par

M. le marquis de Vaudreuil ont commencé à arriver le 11.

Ce gouverneur général se retranchera sur le défaut des

vivres
;
que de choses à dire sur cet article !

Nous estimons, d'après ce que nous avons vu et leur

fuite précipitée, la perte des ennemis à environ 5,000 hom-

mes tués ou blessés. La nôtre est de 12 officiers tués,

23 blessés, 92 soldats tués, 248 blessés. M. le chevalier de

Lévis et M. de Bourlamaque ont eu la plus grande part à la

gloire de cette journée; le dernier est blessé dangereuse-

ment.

Je vois par une letti'e de M. le marquis de Paulmy, du

2(i février, qu'il n'avoit point reçu mes paquets du 4 no-

vembre qui contenoient mes mémoires de nomination et

ceux pour les grâces de nos troupes; je suis en droit

d'en conclure qu'ils ont été arrêtés et interceptés au bu-

reau de la marine; c'étoit du temps de M. de la Porte. Si

l'on en doit agir ainsi, il est inutile que j'aie l'honneur de

vous écrire. J'aurai l'honneur de vous adresser une relation

détaillée, mais je me hâte de vous écrire ces lignes dans

la crainte que le gouverneur général ne fasse partir un

bâtiment de Québec à mon insu. Si jamais il y a eu un corps

de troupes digne de grâces, c'est celui que j'ai l'honneur

de commander; aussi je vous supplie, Monseigneur, dr

l'en combler et de lui accorder toutes tuîlles que j'aurai
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Monseigneur, dr

celles que j'aurai

l'honneur de vous proposer. Pour moi, je ne vous en de-

mande d'autre que de me faire accorder par le Roi mon
retour; ma santé s'use, ma bourse s'épuise; je devrai, a la

fin de l'année, 10,000 écus au trésorier de la colonie ; et,

plus que tout encore, les désagrémens, les contradictions

que j'éprouve, l'impossibilité où je suis de faire le bien et

d'empêcher le mal, me déterminent de supplier avec ins-

tance S. M. de m'accorder cette'grâce, la seule que j'am-

bitionne. Je suis, etc.

P. S. Je ne dois pas vous laisser ignorer. Monseigneur,

que le colonel Johnson étoit le jour de l'affaire à la queue

des colonnes angloises avec 500 sauvages, dont une grande

partie des Cinq-Nations. Ils n'ont pas frappé parce que nous

avons été vainqueurs, et j'ose croire que la victoire des

troupes du Roi avancera plus la négociation secréle do

M. le marquis de Vaudreuil avec ces peuples que tous les

négociateurs et partis envoyés à leur village.

Dépôt de la gueiTe,-vol. 340S, pièce 143. — Original. •
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LETTRK KCIUTE AU MIMSTUE IJE LA MARINE ', PAU M. LE

MAHQL1S DE MONICALM, ET CIJIFI UÉE PAR M. DUUEIL, Pgin

ÉIRE ENVOYÉE A MONSEIGNEUR LE MARÉCHAL DUC DK

BELLE-ISLE, MINISTRE IJE LA i. lERRE.

m^'-

^. !

lit'

Sur la situation de la colonie.

Monseigneur, la situation de la colonie est des plus cri-

tiques si la paix ne vient au secours. Les Auglois rt'îunis-

sent avec les troupes de leurs colonies mieux de 50,000 hom-

mes; nonobstant l'entreprise de Louisbourg, ils en ont eu

30,000 qui ont agi celte campagne vis-à-vis le Canada.

Qu'opposer à cela? Huit bataillons qui font 3,200 hommes;

le reste, troupes de la colonie, dont 1,200 seulement en

campagne, le surplus à Québec, Montréal, la Belle-Hiviùre^,

Pays d'en haut, et les Canadiens, il n'y en a eu cette an-

née en campagne, soit ici ou à la lielle-lliviére, qu'environ

i,200. J'appelle en campagne ceux qui l'uni laite entière.

On a prêté 2,400 Canadiens depuis le 13 juillet, qu'on n'en

avoit plus besoin, jusqu'au 12 août, qu'on les a redemandés

pour la récolte. Pourroit-on tirer meilleur parti des Cana-

diens? je le crois; cependant on n'en pourra jamais tenir

toute la campagne au delà de 3,000 sans ruiner le pa\s. Au

reste ces peuples, comme les sauvages, ne sont propres

qu'à des courses et ne savent ce que c'est que de rester cinq

1. M. de Massiac.

2. L'Ohio.
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PAR M. LE

mois en campagne. Les sauvages, bons pour des courses
;

il ne faut pas compter sur eux pour le fonds d'une aruice.

Avec si peu de forces, comm(;nt garder sans miracle, de-

puis la Bollc-Rivicre jusqu'au lac Saint-Sacrement, et s'oc-

cuper de la descente à Qutîbec, chose possible? Qui (5crira

le contraire de ce que j'avance trompera le Roi; quelque

peu agréable que cela soit, je doisl'iicrire comme citoyen.

Ce n'est pas découragement de ma part ni de celle des

troupes, résolus de nous ensevelir sous les ruines de la

colonie. Il faudroit J,oOO hommes de recrues de la bonne

espèce.... avec des vivres pour nourrir ces troupes pendant

un an. En proposant le seul moyen pour parer aux forces

immenses des Anglois, je ne crains que trop qu'il ne soit

pas possible à la France d'envoyer ce secours, vu la supé-

riorité de la marine angloise ; mais les Anglois mettent sur

pied trop de forces dans ce continent, pour croire que les

nôtres y résistent et attendre une continuation de miracles

qui sauve la colonie de trois attaques. J'apprends, dans le

moment," qu'ils ont pénétré à Frontenac; je le craignois

depuis longtemps. La colonie sera coupée en deux. Je

suis, etc.

IV'pôt (lp la ifiierre, vol. 3498, \)ièce 1S3. — Hup!icala cbiiïri',
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LETTRE SECRÈTE DE M. DOREIL

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur la situation de la colonie et les abus qui la perdent.

A Québec, le 31 juillet 1758.

Monseigneur, voici une lettre encore plus importante

que celles que je viens d'avoir l'honneur de vous écrire en

date des 28 et 30 de ce mois; j'y joindrois une relation

détaillée des opérations de cette campagne, et principale-

ment de la glorieuse journée du 8, si je n'étois certain

que M. le marquis de Montcalm a l'honneur de vous en

envoyer une qui ne laisse rien à désirer. Mai? ce que ce

général ne dit pas par modestie, je ne dois pas le taire.

Tout ce qu'il a fait depuis qu'il est en Amérique, pour ainsi

parler, sans forces et sans moyens, est admirable, et même

incroyable dans toutes ses circonstances à qui ne les a pas

vues de près. Ce qu'il vient de faire en sauvant le Canada

au moment qu'il étoit le plus en danger est si fort au-

dessus de tout éloge, que je me borne à deux articles qui

mont frappé d'admiration. M. le marquis de Montcalm,

écrivant le 6 à M. le marquis de Vaudreuil pour lui expo-

ser le danger de sa situation et lui réitérer ses instances

pour qu'il lui envoyât du renfort, avoit cependant le ton

du vainqueur; il lui disoit: «J'espère beaucoup de la vo-

lonté et de la valeur des troupes françoises. Je vois que ces

gens-là marchent avec précaution et tâtonnent : s'ils me

donnent le temps de gagner la position que j'ai choisie sur
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ue j'ai choisie sur

les hauteurs de Carillon, je les battrai! » etc. El dans sn

lollrc où il informe ce gouverneur général de son éton-

nante victoire, après avoir fait l'éloge de presque tous les

officiers en particulier, il a la modestie de dire de lui :

«Pour moi, je n'ai que le mérite de m'étre trouvé le gé-

néral de troupes aussi valeureuses. » Que cela est beau,

Monseigneur! Qui croiroit néanmoins qu'un tel chef sert

avec tant de désagrément, qu'il est forcé de demander son

rappel? Ayant laissé son chiffre à Montréal, il ne peut,

Monseigneur, avoir l'honneur de vous écrire comme il le

désirerbit, et il me charge d'y suppléer. Je me sers pour y

satisfaire du chiffre qui me fut remis à mon départ par

M. le comte d'Argenson, dont le double est au bureau de

M. Fumeron; je m'en sers aussi avec M. de Crémille. Voici

cèdent il me charge de vous rendre compte'.

La négligence, la lenteur, l'ignorance et l'opiniAfreté

ont pensé perdre la colonie sans ressource ; il a fallu pour

la sauver un miracle et la valeur surnaturelle des troupes

Irançoises. Après un si grand événement, il* ne peut

chercher à s'excuser que sur le manque de vivres. Le pre-

mier envoi de lîordeaux, d'environ 10,000 quarts de farine,

étoit cependant arrivé à Québec le 19 mai, et il y en avoit

quantité au fort de Chambly et à celui de Saint-Jean avant

la fin de juin. M. de Yaudreuil n'est pas pardonnable d'a-

voir retenu inutilement à Montréal les troupes de la colonie

et les milices et sauvages, puisque le chevalier de Lévis

arriva le 8 juillet au matin à Chiboutou, précédé le 7 au

soir des 400 hommes d'élite des troupes françoises de son

I dilaclicment; au moins les 400 hommes de troupes de la

ii >

1. Tout ce qui suit est chiffré dans la dépèclio.

2. M. (le Vamli'puil.

20
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colonie, et les 800 auprès des Canadiens qui avoienl la

môme destination , ainsi que les sauvages assembler à

Monlrùul, puuvoient bien faire la même diligence pour

joindre le marquis de Montcalm, s'ils en avoient eu l'ordro.

Cette grande preuve est assez forte pour n'en pas donner

d'autres. Les sauvages mûmes se sont plaints, et quelques-

uns de la colonie ont murmuré de perdre leur temps à

Montréal et à des séjours affectés qu'on leur a lait faire à

la prairie de la Magdeleine, à Saint-Jean et ailleurs. Depuis

la bataille, M. de Vaudreuil envoie trop de Canadie , (ils

n'ont commencé d'arriver que le 13), et cela pour écrire

au ministre de la marine que le marquis de Aiontcalui iia

pas su proliter de sa victoire. Comme si l'on pouvoit aller

en étourdi avec environ 0,000 hommes, dont 2,000 de mi-

lices, suivre un ennemi qui a encore 14 à 15,000 lioninies

retranchés dans un seul camp et dix jours devant lui.

On peut se persuader qu'il en est capable, puisqu'il a

bien osé écrire l'année dernière que le marquis de Mont-

calm, après la prise du fort Guillaume-Henry, auroit pu

entreprendre le siège du fort Lydius ou Edouard, où l'en-

nemi en avoit à 7,000, et où il pouvoit dans deux fois

vingt-quatre heures en faire passer le double d'Orange,

tandis que M. le marquis de Montcalm, qui avoit 0,000 hom-

mes au plus , étoit obligé sur ce nombre de renvoyer les

Canadiens pour la récolte, que tous les sauvages des Puy?

d'en haut étoient partis, et qu'il y avoit un portage de

6 lieues à faire pour arriver sur l'objet, ssius chevaux ni

voitures. C'est une noirceur qui n'a pas d'exemple, après

laquelle on doit s'attendre à de beaucoup plus grandes

perfidies.

Le fort de Carillon ne vaut rien à tous égards, et il coûte

au Roi autant que Hrisach. C'est un ignorant qui l'a fait;
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liiirt'ut de M. de Vaudreuil, auquel on a voulu faire faire

fortune, et il l'a faite. Voyez à ce sujet le mémoire de M. do

Ponlleroy que j'ai cliiflVé. L'ineptie, l'intrigue, le men-

songe, l'avidité, perdront dans peu cette colonie, qui coûte

si cher au Hoi. Si elle échappe celte année, ce qui n'est

pas encore certain, l'ennemi pouvant revenir avec de plus

grondes forces et plus de précautions, il est absolument

nécessaire de faire la paix cet hiver, Monseigneur, ou elle

sera aux Anglois l'année prochaine. Quelque chose que

M. de Vaudreuil puisse écrire, et faire écrire ou dire, il est

de la plus grande importance de changer toute l'adminis-

tration aussitôt la paix faite; si elle dcvoit tardera se faire,

changer dès à présent le gouvernement, sans quoi le mar-

quis de Montcalm aura soutenu cette machine toujours

prête à s'écrouler pour la voir périr enfin, et peut-être en

ûtre l'injuste victime. Il y a deux ans qu'il ne cesse de

parler de l'entreprise et do la descente que l'ennemi peut

faire à Québec; on ne veut ni rien prévoir ni rien ordo i-

nor. Il use sa santé, ruine sa bourse, voit tout le mal, en

est pénétré; ne pouvant y remédier ni faire le bien, il

demande son rappel et sert en attendant {\ son ordiiunre.

11 devra 10,000 écus au l" janvier; son désintéressement

fait la critique, excite la jalousie et attire l'inimitié. 11 a

eu beaucoup de peine à calmer l'officier et le soldat fran-

çois qui enfin, après plus de trois ans de souffrances, ont

éclaté. Les derniers, pendant l'action du 8, ont tenu plu-

sieurs propos dignes d'être recueillis; en voici un entre

autres : « M. de Vaudreuil a vendu le pays, mais nous ne

souffrirons pas qu'il le livre ; il nous a sacrifiés pour nous

faire couper les oreilles; défendons-les ! Vive le Uoi et notre

général !»

l-a paix, la paix, Monseigneur, n'importe à quel prix

I' .1 1 ,t-

'i :

'

1 ^^ ' :

! I
;
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pour les limites ; on y gagnera môme si l'on travaille hlon

lorsqu'elle sera conclue. Il importe que le marquis de

Monlcalm informe son ministre, pour le mettre en élat

d'instruire le Hoi. Il continuera de lui rendre compte;

mais peut-ôtre il se flatte que ses dépêches lui parvien-

nent; les principales de l'annc'ie derniùre ont ôié iiitcrcep-

li^es ou arrêtées au bureau de la marine. Il nY'crira plus

au ministre de la marine que pour la forme et pur piiio

bienséance, sans nuls détails; aussi bien ses lettres ne peu-

vent-elles jamais cadrer avec celles de M. de Vaudreiiil.

Cette interruption ou rétention de dépêches du marquis

de Montcalm est cause qu'aucun officier françois suscep-

tible de ^^nlces demandées n'en a reçu, tandis que les olfi.

ciers de la colonie ont reçu les loi ^; cela est triste ot

touchant pour les troupes qui servent si bien et qui oui

fait des miracles. M. le marquis de Pauluiy a eu la boulé

de témoigner son regret de n'avoir pas reçu les proposi-

tions.

Après ces détails de la part de M. le marquis de Mont-

calm
,
permettez, Monseigneur, que j'y ajoute de mon

chef des instances pour la paix, sans quoi ce pays-ci est

perdu. 11 a été soutenu par miracle jusqu'à présent, et

avec rien, par la conduite, les talens et la vertu de

M. le marquis de Slontcalm, secondé par MM. de Lévis,

de Bourlamaque, par la valeur de MM. les officiers

particuliers
,

par la bonté du soldat françois et par la

grande docilité de nous tous. Nous sommes venus défendre

le pays; nous nous y ruinons la santé et la bourse; nous

n'avons éprouvé en revanche que d'indignes préféreno;,

des injustices sans fin, des noirceurs, des perfidies ; noii;

avons souffert par sagesse et par l'amour du bien, clela|

paix; nous avons tout sacrifié par zèle pour le service (lui

ri
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lloi et pour parvenir à une bonne harmonie: trois ans

ri'\olns dans cotin cruelle situation lassent enfin la pa-

tience; la mesure est comblée. M. le marquis de Mont-

calni n'ailse reprocher que trop deboiue- et de déférence.

11 vous demande son rappel, Monseigneur; je suis étonné

qu'il ne l'ait pas demandé plus tôt. Je vous supplie à ge-

noux de m'accorder le mien que je sollicite en vain depuis

luuglenips. .l'ai abandonné des enfants au berceau et toulefc

uies affaires en France; elles périclitent depuis plus de

trois ans, m'occasionnent des pertes considérables et y

aihiivent ma ruine ici. Il est impossible de vivre depuis

deux ans avec le traitement du Hoi. Les l!2,000 livres que

j'ai l'ont l'équivalent de 3,000 en France; jugez, Monsei-

jineur, s'il est possible de se soutenir avec une maison

montée. J'espùre à cet égard tout de votre justice et de

votre bonté. Je m'arrangerai dés cet hiver de manière que

lo service ne pourra soullVir de mon départ, et je mettrai

M. le marquis de Montcalm dans le cas de vous en assurer.

Si la guerre doit durer encore ou non, si l'on veut sauver

ou établir le Canada solidement, que S. M. en confie le

gouvernement général à M. le marquis de Montcalm; il

poiji<ùde la science politique comme les talens militaires;

homme de cabinet et de détails, grand travailleur, juste,

désintéressé jusqu'au scrupule, clairvoyant, actif et n'ayant

en vue que le bien; en un mot homme vertueux et uni-

versel. Je ne sais si cette place seroit de son goût, et peut-

être me sauroit-il bien mauvais gré s'il imaginoit que je

hasarde cette propcçition. Je ne la fais, Monseigneur, que

pour le bien et par zùle pour le service du Koi. Quand

I
M. de Vaudreuil auroit de pareils talens en partage, il au-

roit toujours un défaut originel : il est Canadien. Cette

I qualité tire plus à conséquence que je ne puis le dire. M. le

20.
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iiiiirqiiis (11! Moiitciiliii «oiiiioil à prrsont ù fond ce (|ii(*

coiupurtc le pays mieux quo iM. de Vaudrcuil ; il sait la iim-

nii>re de traUor avec 1rs sauvages, de se les alla(;liei' vX de

les faire a^ir suivant les circouslances. Ils le eonuoissoiil,

raiinenl, le respeelent et le rraiyneiit. (^{Hoit une erreur

populaire d'imaginer qu'il falloit M. de Vaudrcuil en Ca-

nada uniquement il cause des sauvages. Il seroit fort à sou-

haiter que M. Duqucsne y fut resté jusquVi présent ; agissant

de concert avec M. le marquis de iMontcalm son uuii, lit;

auroient fait de grandes choses. Au surplus, cette placo,

qui peut {ître bien renjplie, exige un officier général ik

terre et non un marin. M. de Vaudrcuil n'est ni l'un ni

l'autre. La guerre se fait à présent ici comme en l'iuropo,

et les fonctions de gouverneur général ne regardent en

aucune façon la marine; aussi n'est-ce que depuis une

trentaine d'années que la colonie est gouvernée par des

marins, quoique avant ce temps-là, la guerre ne se faisoil

pas comme tiujourd'hui. Que vous serez sans doute bien

surpris. Monseigneur, cl tout le royaume le sera, de n'ap-

prendre la nouvelle du grand événement qui vient de se

passer, peut-être qu'à la fin d'oclobre. La fiégale la Valeur,

choisie pour la porter, est commandée par le capilaiiu

Canon, fameux corsaire de Dunkerque; il est prêt à partir

depuis quinze jours, et je ne scrois pas surpris quand il ne

seroit expédié que dans un mois. C'est avec la même len-

teur que tout se fait ici; le vaisseau qui porta la nouveil

de la prise de Chouegen, en IToO, dont la conquête fu!

terminée le 14 d'août, ne mit à la voile que le 22 septem-

bre; il y eut à peu près le même reltîrd l'année deniiùiv

pour faire partir la nouvelle de la prise du fort (luillaunic-

Henry. On vient m'assurer que M. Péan , capitaine aido-

major de Québec, doit passer en France sur cette frégate:
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si celiiost, il sera cliargr de porter la nouvclh' i\ M. de

Moras. Je prendrai loiiles les mesures po.ssililes, Monsei-

gneur, pour que vous puissiez/ la recevoir en nic^uie temps,

cl peut-dtre auparavant. Cela donnera lieu i\ une autre

lettre secnMe que j'aurai l'honneur de vous (îerire la veille

(In (l('!part du capitaine Canon. Voilà, Monseigneur, un

(irtail de choses bien forlcis et bien importantes que Jo

dépose dans le sein de mon respectable ministre avec

pleine conliancc, me llatlant que je ne serai^ point com-

promis et qu'il me saura gré de mon zùle, qui est en vé-

rité à toute épreuve. Je suis, etc.

Dépôt lie lu gueno, vol. ^HtS, pièce l'Jl. — Original siyiie.
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LETTRE DK M. DE llOLT.AINVtLLE , AIDE DE CAMP PU MAÏ^QUIS

l(R MONTCALM, A»; MAllÉCHAL DE lŒLLE-ISLE, MINISTRE

DE LA GUERRE.

I*our lui donnor avis du r«5laljlisseincnt d(! l'enlenle entre

MM. de Vaudreiùl et ih' Montcalin.

A Montréal, le 1 août 1 7'J8.

Monseigneur, des tracasseries excitées entre les chefs par

(les subalternes intéressés à tout brouiller, pouvoient pro-

iliiiro un refroidissement entre eux toujours préjudiciable

au plus grand bien des affaires. M. le marquis de Montcalm

m'a envoyé ici avec ordre de lever toute difficulté, dissiper

luulsoupgon, donner toutes les explications, rétablir entin

W
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t (.;. eiiti'e M. le marquis de Vaudreuil et lui la bonne infelli-

gen'*c int(5rieure ; car l'exUh'ieure a toujours subsisté ; et

il a tftché "je la colonie, l'État et le service ne souffrissent

jamais de sa part de discussions particulières. M. le marquis

de Vaudrouil m'a paru dans le? meilleures dispositions du

monde à cet égard. Je n'ai pas eu de peine à le convaincre

de la droiture des intentions de mon général. 11 m'a assurtj

qu'il vouloit anéantir jusqu'à la trace de tous les rapports

passés, qu'il donneroit toujours à ceux qu'on lui pourra faire

encore la valeur qu'ils méritent, et qu'il désiroit vivre avec

M. le marquis de Montcalm, non-seulement avec la con-

fiance parfaite due à sa place, à ses talens et à son expé-

rience, mais encore avec l'amitié qu'on ne peut refuser à

l'excellence de son cœur et à la droiture de ses intentions.

Les mérncb gens qui ne peuvent attacher à leur personne

que cette existence vile et basse que donnent quelquefois

les tracasseries entre les gens en place , les intrigans qui

les font naître, qui d'ailleurs ont peut-être un intérêt pé-

cuniaire et de concussion à ce que les conseils d'un homme,

citoyen aussi intègre que juge éclairé , ne soient pas crus

en tout, chercheront sans doute encore à tracasser; ils

essayeront de rompre ou d'altérer l'union qui me paroît

aujourd'hui parfaitement et de bonne foi rétablie entre

nos chefs. J'ai pris la liberté d'en avertir M. le marquis de

Vaudreuil, qui m'a assuré qu'il n'auroit jamais ou ne

croiroit jamais avoir aucun sujet de plainte contre M. le

marquis de Montcalm, qu'il ne s'en expliquât sur-le-champ

directement avec lui-même. C'est le moyen que le levain

ne fermente pas et que la cordialité subsiste. Je suis en

droit de vous assurer. Monseigneur, que de son côté mon

général aura toujours la plus grande attention pour que

rien ne la puisse rompre, et que même il continuera à
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l'aire toutes les avances qui lui paroîlront à cet t^gard né-

cessaires, il m'a ordonn(5 de vous rendre compte de ma
commission; elle est, je crois, remplie, et je repars pour
l'armée. J'ai été flatté qu'il ait bien voulu me la donner,

mon désir unique étant d'être employé continuellement

et en tout genre à tout ce qui peut être utile au bien du
scrviGC. Je suis, etc.

Dépôt de la guerre, vol. 3499, pièce 2t. — Oii-mal.
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LETTRE CONFIDENTIELLE DE M. DOREIL

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTUE DE LA GUERRE.

Pour le mellre en garde contre les manœuvres de M. de Vaudrcuil

et de M. Péan.

A Québec, le 12 août 17r<3

Monseigneur, enfin la frégate va pai-tir demain, si le vent
le permet; il est ternes; nous voici au trente-cinquième
jour du grand événement dont elle va porter la nouvelle '.

Je dois avoir l'honneur de vous prévenir. Monseigneur,
que M. Péan

, capitaine aide-major de Québec, est chargé
de la porter à M. de Moras, et toutes les dépêches de M. le

marquis de Vaudreuil et de M. Bigot «, au grand regret du
capitaine Canon, qui avoit compté sur cette commission.

!• la victoire de Carillon. Voir tjage 3b4.
'• A partir d'ici toute la dépêche est chidrec.
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J'ai pressenti ce dernier pour l'engager à devancer M. l'éan

à la Cour et à vous apprendre la nouvelle en mOnie temps

qu'à M. de Moras; il m'en a donné sa parole d'honneur;

en conséquence, Monseigneur, je lui remets à la main uno

lettre pour vous, dont je lui ai donné lecture poui' l'enga-

ger davantage à me tenir parole. Je lui remets de pins un

ou deux paquets pour vous, Monseigneur, et pour M. de

Crémille, et autant pour M. de Moras, afin qu'il soit auto-

risé à prendre des chevaux de poste sans retardement; j'ai

mis le surplus des dépêches de M. le marquis de Montcalm

et des miennes dans des paquets avec plusieurs lettres par-

ticulières pour être ouverts au lieu du déharquement et

mis sans aiFcctatioT; au premier bureau de poste comme

lettres de partîculiei's; j'ai cependant dit au capitaine Ca-

non que si, sans être aperçu de M. Péan, il peut, au mo-

ment de son arrivée en France, se charger de toutes nos

dépèches pour la Cour, d'ouvrir les paquets et d'en faire

le triage. Je prends toutes ces précautions. Monseigneur,

pour que vous soyez informé aussitôt que le ministre delà

marine, que vous puissiez informer le Roi, et pour éviter

l'interception ou le retard de nos dépêches au bureau do

la marine, chose qui est déjà arrivée. Nous vous supplions,

Monseigneur, de donner quelques marques débouté et de

satisfaction au capitaine (]anon et de lui procurer quelque

grAce s'il est possible.

A l'égard de M. PéaU; c'est un officier vendu à M. de

Vaudrcuil et à M. Bigot, qui depuis que nous sommes en

Canada n'a pas f vit une campagne et a toujours été cons-

tamment occupi auprès d'eux de la partie des subsistances,

pour laquelle il a été d'autant plus utile qu'il y est inté-

ressé. Il va porte • la nouvelle d'une action où il n'étoil pus,

et dont il est sans doute cliargé de parler fort en détail; sa
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s, Monseigneur,

le ministre delà

)i, et pour éviter

les au bureau de

s vous supplions,

es débouté et de

)rocurer quelque

mission s'étend vraisemblablement plus loin encore. Il

passe en France sous prétexte de prendre les eaux de Ba-

rùges pour des douleurs à un bras
;
je crois qu'il en a be-

soin, mais je suis convaincu qu'on ne l'auroit pas laissé

aller cette année sans quelque raison particulière. Au sur-

plus, Monseigneur, c'est un officier qui doit vous être sus-

pect par ce que je viens de dire, et parce qu'il a fait une

l'orlune si rapide depuis huit ans, qu'on lui donne deux

millions.

M. le marquis de Montcalm ne cesse de m'écrire, Mon-

seigneur, pour me réitérer ses instances de vous repré-

senter la nécessité de la paix cet hiver; sans quoi, les choses

)\3flant sur le uiéme pied où elles sont, les Anglois auront

le Canada l'année prochaine. Nous sommes comme des

malades à l'agonie, de qui la providence et l'habileté du

médecin prolongent les jours de quelques inslans. Je

compte, Monseigneur, que toutes les lettres par lesquelles

j'ai l'honneur de vous rendre compte en toute confiance,

et par devoir, des particularités dont il est essentiel que

vous soyez informé, seront tenues dans le plus grand se-

! rct. Je suis, etc.

népôt de la guerre, vol. 3499, pièce 28. Orijrinal chiffré.
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EXTRAIT d'une UETTHE CONFIDENTIELLE DEM. DOREIL

AU MARÉCHAL DE I5ELLE-ISLE, MINISTRE DE LA CUERRR.

Sur la n^'ccssité de faire la paix comme seul moyen de sauver

le Canada.

m;}

^ '

ni ^1

i§.(

mÉw

A Québec, le 31 août 1758.

11 ne s'agit plus de se flatter, Monseigneur; le Canada est

perdu, si la paix ne se fait pas cet hiver. Les Anglois on!,

dùsà prc'sent, au delà de GO,000 hommes de troupes réglées

ou provinciales en Amérique; nous n'en avons pas o,000i\

leur opposer, terre et marine compris, dont il y en a près

de 1,000 répandus dans les différens postes et garnisons;

nous n'avons jamais vu plus de 2,000 Canadiens rassemblés;

le surplus a toujours été employé ou dans les postes des

Pays d'en haut, ou aux transports, ou à des usages égale-

ment contraires aux intérêts du Roi et au bien du service.

La prise de l'île Royale augmente les moyens déjà trop

puissants de l'ennemi pour barrer l'entrée du fleuve Saint-

Laurent et empêcher tout secours d'Kuropc d'arriver, et

s'en venir par mer à Québec, peut-être se rendre maître

de tout le pays, l'an prochain, par le haut. La prise du fort

Duquesne et des postes voisins ; celle du fort Frontenac, i\

l'entrée du lac Ontario, où est toute notre marine des lacs,

Chouegen, le fort Guillaimie-Henry, dès à présent lui en

assurent la conquête, d'autant plus facilement qu'il peut,

quand il voudra, augmenter encore ses forces considérable-

mont. Les colonies angloises sont en état de mettre sur
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[lied, indépendamment c' ,. troupes, plus de 200,000 tiom-

incs; el en faisant marcher le ban el l'arriôre-ban du Ca-

luula on n'en rassembleroit pas 10,000 en état de porter les

armes, ce qui, joint aux troupes réglées que nous avons,

l'ormeroit un total de 14 à 15,000 hommes; et pour pou-

voir s'en servir à la guerre, il faudroit abandonner tous

travaux, l'entretien des postes pour la traite des pelleteries,

la culture des terres, par conséquent renoncer aux ré-

coltes, seule ressource pour ne pas mourir de faim. Tel

est, Monseigneur, le vrai point de vue dans lequel le Ca-

nada doit être considéré à présent. On a toujours trop

llallé le ministre de la marine, et peut-être osera-l-on le

tlatter encore. On pourra demander 10 à. 12,000 hommes

(le troupes, une llotle considérable de vaisseaux de guerre

pour les escorter, ainsi que les vivres et munitions néces-

saires; cela pourroit à la vérité nous mettre en état de nous

soutenir encore quelque temps et d'éloigner notre ruine

totale; mais le Roi ne seroit jamais dédommagé delà dé-

pense énorme que ce nouveau secours occasionneroit ; la

guerre continuant, le Canada finiroit toujours par être

plis un peu plus tard. Nous savons, à n'en pas douter, que

la cour d'Angleterre, forcée par la fureur de la nation,

est résolue à l'envahir à tel prix que ce soit; elle en a les

moyens, elle les mettra en usage jusqu'à l'extrémité.

D'ailleurs la continuation de la guerre dans cet hémi-

sphère est ruineuse pour le Roi, plus encore par la mau-

vaise administration et la grande avidité que par les dé-

,
penses indispensables. Il est donc de nécessité absolue,

^Monseigneur, de ne penser qu'à faire la paix sans se rendre

fiicilc pour les limites ; il seroit à souhaiter qu'on n'eût

^jamais pensé à les étendre en Acadîe ni à l'établissement

t,<lu fort Duquesne. Pardonnez, Monseigneur, toutes ces

Lu (ANAIU. 21
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riMlfixions d'un bon citoyen, à mon zùle pour le service iht

Uoi et à mon respectueux allMcliemenl pour vous; je [(k

éci'is autant de lu part de M. le marquis de Montcalni que

de mon cliel'; et si j'i'lois mon maître, je partirois j)our

avoir l'iionneur de vous en faire part de vive voix et vouï

instruire de mille choses trùs-importantes qu'il seroit trop

long et trop hasardeux d'écrire. Ce seroit un des services

les plus essentiels que je puisse jamais rendre à l'État. Lu

retraite de M. de Moras, que nous venons d'apprendre, el

l'avènement de M. de Massiac au ministère S peut favoriser

le système de la paix. J'ai l'honneur d'être connu assez

particulièrement du dernier pour me llatter de la con-

fiance qu'il auroit en moi, si j'ètois à portée de l'entretenir:

mais je me garderai bien de le l'aire par lettre. C'est a

vous seul, Monseigneur, que je dois m'f /"resser
;
je le faij

en toute confiance, comptant assez sur vos bontés poui

être persuadé que je ne serai pas compromis. J'ai eu liiuu-

neur de vous annoncer M. Péan par .aa lettre du 12 de ce

mois; regardez-le. Monseigneur, comme une des premier

causes de la mauvaise administration et de la perte de ce

malheureux pays. Je vous ai dit qu'il étoii riche de deu\

millions; je n'ai osé dire quatre, quoique d'après luulli

public je le pouvois. Ses richesses ne me portent pas ijlii:

d'envie que celles de beaucoup d'autres, mais j'en gcnib

par amour pour les intérêts :„ pour le service de mon

maître. Permettez-moi encore une fois, Monseigneur, ik

vous supplier de faire garder mes lettres dans le secret di

votre cabinet; le motif qui m'engage à vous apprendre cii

si tristes vérités est trop louable pour que je doive craiiniii

d'en être l'injuste victime; d'ailleurs ayez la bonté de l'ain

1. De la umi'iue.
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attention que je suis ol)lig»5, autant par devoir que par zùle,

de siipi)l«5er ce que Al. le marquis de Monlculm ne peut vous

écrire de l'armée où il n'a pas son cliiil're. S'il veut mô per-

mettre de [jasser en France cet aulonme, ce scroit un grand

bien; je vous en appreudrois davantage; rien ne souil'riruit

de mon absence par les arrangemens que je prendrois. Je

suis, etc.

Dépôt de la guerre, vol. 3499, pièce 15. — Original chilFré.
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LETTRE DE M.- BIGOT AU MARECHAL DE BELLE-ISLE,

MIMSTRE DE LA GCERRE.

Sur la situation de la colonie.

A Québec, le 20 octobre 1758.

Monseigneur, M. Doreil, commissaire ordonnateur des

guerres à la suite des troupes do terre, m'a prié de con-

sentir à ce qu'il passât en France, tant pour rétablir sa

saule, qui est dérangée, que pour des alVaires de l'amillej

il m'a assuré qu'il reviendroil au printemps. J'y ai ac-

quiescé et j'ai préféré en cela son avantage à ma satisfac-

tion; je m'apercevrai de son absence; il me soulageoit

dans plusieurs parties du service, que son zèle lui faisoit

remplir avec celui qui le regardoit particulièrement-

Si vous n'aviez pas, Monseigneur, en Canada, un com-

missaire des guerres qui est chargé du détail des troupes

de terre, et qui doit avoir l'honneur de vous en rendre

compte, je me procurerois avec grand plaisir cet a\aulagc.
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r' Vous serez parraitemenl instruit, par M. le marquis de

Muntcalm, des ibrc.es considcral)les de nos ennen)is dans

rAim'îrique septentrionale; vous l'Otes di'jà des avanlaycs

qu'ils ont eus celle anni^e sur nous, par la prise de Louis-

bourg. C'est une place importante pour l'État, et qui leur

procure beaucoup de facilité pour intercepter ce qui en-

trera dans le golfe Saint-Laurent.

Les Anglois ont aussi pris le fort Frontenac, situé sur

le lac Ontario ; ils l'ont détruit et se sont retirés dans la

rivière de Chonegen, au fort Hull qu'ils rétablissent ; ils ont

craint sans doute l'armée que M. le marquis de Vaudreuil

avoit levée aussitôt qu'il eut appris qu'ils étoîcait sur le

lac. Ce général fait rei)ûtir ce fort^ et nous renouvelons

la petite marine que nous avions sous son canon et qui ii

été brûlée. J'espère que le tort que nous avons essuyé st'n

rétabli au printemps prochain.

Vous serez, Monseigneur, également informé du nombre

de ti'oupes que M. le marquis de Vaudreuil demande ù la

Cour pour l'année prochaine ; l'envoi en est indispensable

pour la conservation du Canada ; les Canadiens sont lia-

rassés, et leur nombre ne peut d'ailleurs suffire pour faire

la guerre et faire les transports nécessaires pour la sub-

sistance des armées.

Lu paix seroit préférable à tous les secours qui poui-

roient nous parvenir de France; elle seroit à souhaitera

tous égards pour le Canada. Il est épuisé en vivres; el

quelque dépense que le Koi puisse faire, raugmentalioii

des troupes y occasionnera encore une plus grande misère

et cherté de toutes choses.

Si la paix néanmoins n'a pas lieu l'année prochaine je

l. Celui de Frouteuae.
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suis persuad(5 que chacun fera de son mieux pour confri-

luicr au soutien du Canada; je ne ni'igligerai de mon côtù

ni mes soins ni mes peines pour ce qui me regarde.

Je scrois extrûmement flatté', Monseigneur, que vous

voulussiez bien me regarder A, vos ordres dans cette co-

Idiiie; je vous supplie de me faire celte grftce; si vous

uicu honorez, je les reriplirai du mieiix qu'il me sera

possible. Je suis, etc.

Dépôt de la guerre, vol. 3490, pièce 141 . — 0\'iglw«<,

inéc prochaine, jt!
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LETTRE DE M. DOREIL AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE,

MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur la plier lé des vivres en Canada et sur la position dos ollicier.s,

A Québec, le 20 octobre 1758.

Monseigneur, pour abr(.''ger les reprc^sentations que je

inc crois obligea de vous faire en faveur des troupes fran-

çoisesqui servent en Amt^rique et de l'état-major général,

à l'occasion de lu perte qu'elles sou firent depuis le l*"" oc-

tobre 1757, par hi cessation du payement en espèces;

trouvez bon que j'aie l'honneur de vous envoyer ci-joint

l'extrait d'une lettre que j'écrivis à M. le marquis de

,Paulmy le 25 octobre de l'année dernière; elle vous fera

|Connoitre, Monseigneur, les moyens que j'avois pi'oposés à

lie ministre cl à celui de la marine pour les en dédom-

inagcr. J'avois fait de pareilles représentations à M. le
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comte d'Argonsoii et j\ M. dn Mnrhaiilt on iTîlfl ; ot (\{>h l'an-

née 17")f), j'nvois adross»^ à co sujet un rni^moire A M. U>

marquis do l'aulniy. M. 1(3 marquis do Montralm (^rrivit do

son cù\ù, l'aïuK^e dorni»''ro, aux doux minisiros, ol M, lijo.^i

nous promit do lo fair . Tout cola a ôiv jusqu'à prcsont

snns ofTot ot m^me sans n^ponso. Copondant, Monsoiguciir,

lo soif do l'olTicior dovionl snccossivemont plus A plîiiudro;

et si un dixi(''mo on sus do son trailomont pouvoit, lorsque

jo l'ai propose, le dt''domma<;or on partie, un quart ot mdino

un tiers en sus no lo l'croit pas aujourd'lmi. I.a disoltootla

chorti'î qui on est une suite nécessaire sont sans oxonnilc.

Pour ne pas entrer dans un détail aussi triste pour non*

qu'ennuyeux pour vous, Monseiprueur, je mo borne, pour

vous donner une juste idée du prix actuel du comostihln,

à vous assurer que la barrique de vin commun de Bor-

deaux, de la contenance de 230 pintes de Paris, se vpiid

600 livres; une velte d'eau-de-vie ^l^ livres ; lo bœuf 'iOjsols

la livre; le pain 8 sols: un mouton îJO livres; un veau

70 livres; ainsi du reste. Les étoffes et marchandises siVliP?

n'ont point de prix; elles se vendent à 300 pour iOO de

bénétîoe; et comme l'espèce de toutes cboses s'épuiscni

d'i(;i à l'arrivée des vaisseaux l'année prochaine, tous le>

prix augmenteront encore considéi'ablemenf. Les nt''p(i-

cianls les plus au fait des révolutions sont persuadés que If

prix de la barrique de vin montera au moins à 800 livit;

et peut-être jusqu'à 100 pisloles'. Je n'exagère point, Mon-

seigneur; tel est l'état actuel du Canada par rapport à la

vie. Après cela est-il possible que l'officier françois, qui n'a

ni les moyens ni les ressources de ceux de la colonie, pute

se soutenir sans contracter beaucoup de dettes, et le plof

1. 1,000 livres.
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uiaiiH nomlirc, Irouvoni-t-il des rrûdili^ jusqu'à la fin'.' I,u

jM'nsion la plus ni(t'li(|u(', sans pain et sans vin, est de

I iO livres par mois; encore n'en trouve-t-on pas depuis

Icxcessivc eherlé. Le lrailej\icnt d'un lieulcnant est de

!i;; livres et celui des enseignes et sous-lieutenants de

iOO livres, (le sont, Monseigneur, les plus à plaindre; et si

M. le marquis de Montcalni vouloit accorder toutes les per-

iiissions qui lui sont demandées pour passer en France, la

plusgrandc partie partiroit cette année, par la seule crainte

(le mourir de faim.

Nous, vous supplions, Monseigneur, d'avoir égard à une

pareille extrémité. Personne ne connoil njieux, ni plus en

tlélail que vous, la situation et les facultés de l'officier en

u^t^néral. Von" l'avez toujours protégé, soutenn ; accordez,

\Ion;!eigneur, de pareilles faveurs à ceux qui servent en

Amérique; ils l'espèrent de votre Justice comme de votre

hoiilé; et ils se flattent que vous ne les oublierez pas non

plus pour les grâces dont ils sont susceptibles et que M. le

marquis de Montcalm a Tbonneur de vous proposer. Ce

digne et respectable général n'est pas le moins à plaindre

quant au traitement; il seroit à souhaiter que ce fût la

pli]s grande de ses peines. Qu'il seroit heureux pour lui

ù[ pour nous tous que le Roi et vous, Monseigneur, puissiez

oonnoître la valeur et le mérite des services du Canada I

le me flatte d'avoir l'honneur de vous en rendre compte

(rès-particulièrement cet hiver. Je suis, etc»

Dépôt de la guerre, vol. 3499, pièce 146. — Original.
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LETTRE DU MARQUIS DE MONTCALM

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLË, MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur les officLer» qui servent sous ses ordres.

Au camp de Carllou, le 21 octobre 1758.

M. le marquis de Vaudreiiil a voulu dans la circons-

tance envoyer un officier intelligent en état d'instruire,

avec vérité de tout, le ministre de la marine. J'ai été assez

heureux pour lui faire envoyer M. de Bougainville et lui

faire agréer le passage de M. Doreil, commissaire ordonna-

teur, pour ses affaires. Il est à souhaiter que l'un et l'autre

arrivent, et je vous prie d'ajouter foi à ce qu'ils vous di-

ront. M. de Bougainville se propose de nous revenir, cai

son zèle pour le service ne connoît aucune difficulté.

M. Doreil est un commissaire habile, désintéressé, capable

de travail, l'aimant, homme de détail; je vous prie, Mon-

seigneur, de le bien traiter. 11 laisse un nouveau commis-

saire, le sieur Dernier, arrivé cette année ; ainsi le service

ne souffrira pas pour sa partie ; et il est à souhaiter que

tous les deux et au moins un arrive en France, car ils pas-

sent sur des bâtimens différens.

Il no me restô. Monseigneur, qu'à vous parler des troupes

et de leurs principaux officiers. Le ton du soldat est bon,

malgré un peu d'indiscipline; ce qui est inévitable dans

ce climat, vu l'evemple et la séparation dans les quartiers

d'hiver. L'officier est à bout de ne pas voir arriver des

grâces e'. de ne savoir comment vivre, surtout les lieute-
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L\ GUERRE.

nans, et qu'on n'ait aucun égard à n:ies représentations.

Venez, Monseigneur, à notre secours. Je les soutiens par

mon exemple, mon ton, mes paroles, monnoie qui finit

par s'user. M. le chevalier de Lévis est un excellent second,

dont je ne saurois vous écrire trop de bien. M. de Bourla-

maque, très-incommodé de sa blessure, court risque d'ôtre

hors de combat pour la campagne prochaine; c'est un offi-

cier oui a du détail, envie de bien faire, beaucoup de

théorie; l'expérience le rendra très-bon, et j'ai bien à me
louer de ces deux officiers. M. le chevalier de Montreuil,

major général, très-estimable par son courage, son sang-

froid, ses centimens, sa façon de vivre honnête et honorable,

seroitbien à la tète d'un corps; brillant un jour d'affaire;

mais iHui faudroit plus d'activité et de détail pour sa place :

cependant je m'en sers avec utilité, et je vous prie, Mon-

seigneur, d'accorder à ces officiers des grâces qui puissent

leur prouver les comptes exacts et vrais que j'ai l'honneur

de vous rendie d'eux et de la façon distinguée dont ils

servent le Roi. M. de Pontlero^ et M. Desandrouins sont

deux ingénieurs très-appliqués; leur conduite désintéressée

est à louer, mais a l'air de faire une épigramme dans cette

colonie.

Les officiers d'artillerie que l'on a envoyés de France

ont été bien maltraités pour s'être expatriés; j'ai eu l'hon-

neur de vous en écrire en détail, et j'ai celui de vous sol-

liciter de nouveau en leur faveur. Je vous renouvelle en-

core mes instances pour traiter favorablement un petit

corps de troupes qui, j'ose dire, sert bien et avec gloire, et

qui résiste depuis trois ans à des forces bien supérieures.

Je ne vous fais. Monseigneur, aucun pronostic sur notre

situation et sur la campagne prochaine; je m'en rapporte

à ce que j'ai déjà eu l'honneur de vous écrire dans mes

21.
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prL'cédentes lettres, dont je vous ai adressé des expéditions

par quadruplicafa, et à ce que MM. de Bougainville et Do-

reil pourront vous dire.

Croyez, Monseigneur, que je ne négligerai jamais rien

pour le succès dô la commission dont le Roi m'a honoré.

Ma santé a de la peine à résister aux fatigues. Heureux si

je puis contribuer à conserver une colonie qui coûte au-

tant H l'État. Je m'y dévoue entièrement; je vous prie d'en

assurer S. M. et d'être garant d'un zèle sans bornes pour

son service. Continuez-moi, Monseigneur, vos anciennes

bontés, et me croyez avec un attachement sans bornes et

un profond respect, Monseigneur, etc.

Dépôt de la guerre, vol. 3499, pièce 153. — Original.

51

LETTRE CONFIDENTIELLE ET CHIFFRÉE DU MARQUIS DE

MONTCALM AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE HE

LA GUERRE.

Il lui annonce la perte prochaine de la colonie et lui dévoile le» abus

qui la ruinent.

lll; I iV

12 avril 17S9.

A moins d'un bonheur inattendu, d'une grande diver-

sion sur les colonies des Anglois par mer, ou de grandes

fautes de l'ennemi, le Canada sera pris cette campagne,

et sûrement la campagne prochaine. Les Anglois ont

00,000 hommes, nous au plus 10 à 11,000 hommes. Notre

gouvernement ne vaut rien. Le prTit et les vivres mar "-
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lont. Faute de vivres, les Anglois primeront. Les terres

à peine cultivées; les bestiaux manquent. Les Canadiens

se découragent. Nulle confiance en M. de Vaudreuil ni

M. Bigot. M. de Vaudreuil n'est pas en état de faire un

projet de guerre. Il n'a îiucune activité; il donne sa con-

fiance à des empiriques plutôt qu'au général envoyé par

le Roi. M. Bigot ne paroît occupé que de faire une grande

fortune pour lui et ses adhérens et complaisans. L'uvidité

a gagné. Les officiers, gardes-magasins, commis, qui sont

vers la rivière Saint-Jean, ou vers l'Ohio, ou auprès des

sauvages dans les Pays d'en haut, font des fortunes éton-

nantes ; ce n'est que certificats faux admis également. Si

les sauvages avoient le quart de ce que l'on suppose dé-

pensé pour euX; le Roi auroit tous ceux de l'Amérique, et

les Anglois aucun.

Cet intérêt influe sur la guerre. M. de Vaudreuil, à qui

les hommes sont égaux, confiera une grande Qpération à

son frère ou à un autre officier de la colonie, comme à

M. le chevalier de Lévis, conduit par m secrétaire fripon

el des alentours intéressés.

Le choix regarde ceux qui partagent le gâteau ; aussi on

n'a jamais voulu envoyer M. de Bourlamaque ou M. de

Senezergues, commandant du bataillon de la Sarre, au fort

Duquesne
;
je l'avois proposé ; le Roi y eût gagné ; mais quels

surveillants dans un pays dont le moindre cadet, un ser-^

gcnt, un canonnier reviennent avec 20, 30,000 livres en cer-

tificats pour marchandises livrées pour les sauvages, pour le

couiple de S. M. Les dépenses qu'on a payées à Québec par

lo trésorier de la colonie vont à 24 millions; l'année d'au-:

paravant, les dépenses n'avoient été que de 12 à 13 miK

lions; cette année elles iront environ à 36. Il paroît que

tous se hâtent de faire leur fortune avant la perte de la
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colonie, que plusieurs peut-ôtre désirent comme un voile

impénétrable de leur conduite. L'envie de s'enrichir influe

sur la guerre, sans que M. de Vaudreuil s'en doute. Au
lieu de réduire la dépense du Canada, on veut tout garder.

Comment abandonner des positions qui servent de pré-

texte à faire des fortunes particulières?

Les transports sont donnés à des protégés. Le marché

du munitionnaire m'est inconnu comme au public; on dit

que ceux qui ont envahi le commerce sont de part. Le Roi

a-t-il besoin d'achats, de marchandises pour les sauvages?

au lieu d'acheter de la première main, on avertit un pro-

tégé qui achète à quelque prix que ce soit; de suite M. Bi-

got les fait porter aux magasins du Roi, en donnant 100 et

mûme 150 pour 100 de bénéfice à des personnes qu'on a

voulu favoriser. Faut-il faire marcher l'artillerie, faire des

affûts, des charrettes, faire des outils? M. Mercier, qui

commande l'artillerie, est entrepreneur sous d'autres

noms; tout se fait mal et cher. Cet officier, venu simple

soldat il y a vingt ans, sera bientôt riche d'environ C ou

700,000 livres, peut-être un million, si ceci dure. J'ai parlé

souvent avec respect, sur ces dépenses, à M. de Vaudreuil,

à M. Bigot ; chacun en rejette la faute sur son collègue. Le

peuple, effrayé de ces dépenses, craint une diminution sur

le papier-monnoie du pays ; mauvais effet ; les vivres en

augmentent. Les Canadiens qui n'ont pas part à ces pro-

fits illicites trahissent le gouvernement; ils ont confiance

au général des François; aussi quelle consternation sur un

bruit ridicule qui a couru cet hiver qu'il avoit été empoi-

sonné. Nous avons été chassés du fort Duquesne à la fin

de novembre ; on pouvoit espérer que cette opération eût

été différée par les Anglois jusqu'en avril ; mais les ennemis

savoient par leurs sauvages et nos déserteurs l'ordre trop
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public de M. de Vaudreuil d'abandonner. On ne m'a jamais

fait part ni des instructions ni des nouvelles qui avoient

rapport aux opérations de guerre dont je n'ai pas été chargé

ou M. le chevalier de Lévis» Si j'ai donné souvent mon avis,

même par écrit, c'a été sur ce que j'apprenois comme le

public. Malgré tout ce que l'on écrira, les sauvages des Pays

(i'en haut commencent à s'ébranler at à traiter avec les An-

glois; les Cinq-Nations sont mal disposées. Le seul M. de

Vaudreuil a voulu persuader à la Cour qu'elles étoient dé-

clarées, et que c'étoit son ouvrage. En se conduisant mieux,

on eût pu espérer la neutralité
; j'ai toujours écrit que ce

scroit beaucoup.

La perte du fort Frontenac est un coup fatal par la prise

de notre marine sur le lac Ontario; on a mis trois mois à

délibérer où l'on feroit de nouvelles barques; nous en

aurons deux dans vingt jours, si les Anglois ne viennent

pas les brûler; nos sauvages, les Iroquois, le craignent.

On avertit et on reproche à M. de Vaudreuil, en plein con-

seil, qu'ils l'avoient averti trois semaines avant pour le fort

Frontenac; ils lui ont dit : «Tu dors! où est notre chef de

guerre? » J'étois alors à Québec. Enfin M. Pouchot, capi-

taine dans le bataillon de Béarn, va commander à Niagara;

on auroit dû l'y envoyer dès l'automne dernier ; il étoit

capable et agréable pour les sauvages; on me l'avoit pro-

mis; mais comment se déterminer à relever un officier

canadien, quoique peu capable cl peu agréable pour les

sauvages? Tous les préparatifs à Orange, Lydius, annon-

cent que les Anglois viendront de bonne heure à Carillon

avec de grandes forcés.

A Québec, l'ennemi peut venir <6i nous n'avons point

d'escadre; et Québec pris, la colonie est perdue; cepen-

dant nulle précaution. J'ai écrit j'ai fait offre de

i.'-
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mettre de l'ordre, [de prendre] une disposition pour em-

pocher une fausse manœuvre à la première alarme
j la

réponse : « Nous aurons le temps.»

Je ne sais rien des projets de M. do Vaudreuil; encore

moins ce qu'il pourra mettre en campagne de Canadiens,

comme nous sommes en vivres et en munitions. Le public

m'apprend que nous sommes mal sur l'un et l'autre ar-

ticle, et ce public croit toujours la partie des vivres mal

gouvernée. Je devrois m'estimer heureux dans les cir-

constances de n'être pas consulté ; mais, dévoué au ser-

vice de S. M., j'ai donné mes avis par écrit pour le mieux,

et nous agirons avec courage et zèle , M. le chevalier de

Lévis, M. de Bourlamaque et moi pour retarder la perte

prochaine du Canada.

Mon caractère m'éloigne de blâmer M. de Vaudreuil et

M. Bigot, dépositaires de l'autorité de S. M. dans le Canada.

Je suis même attaché à M. Bigot, homme aimable et proche

paj-ent de M. de Puisieux et du maréchal d'Estrées, qui

m'honorent de leur amitié; mais je dois écrire la vérité à

mon ministre, à l'homme de l'État. J'en ai écrit û M. de

Moras; je n'en écris rien au ministre actuel de la marine;

c'est à mon ministre à faire usage de ce que j'écris pour le

bien de l'État sans me compromettre.

Si la guerre dure, le Canada sera aux Anglois peut-être

dès cette campagne ou la prochaine. Si la paix arrive, co-

lonie perdue, si tout le gouvernement n'est pas changé.

On a enfin fini le recensement général du Canada.

Quoique l'on ne me l'ait pas communiqué, je crois être

sûr qu'il n'y a pas plus de 82,000 âmes, sur quoi au plus

12,000 honmies en état de combattre; et sur ce nombre,

ôtant ce qui est employé aux travaux, transports, bateaux,

dans les Pays d'en haut, on ne réunira jamais plus de
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7,000 Canadiens; et si, faut-il que ce no soit pas dans le

temps des semences ou des rtîcolles; autrement, en faisant

tout marcher, les terres seroient incultes, la famine s'en-

suivroit. Nos huit balaillons feront 3,200 hommes; de la co-

lonie, au plus t ,500 hommes à mettre en Ciimpagne. Qu'est-

ce contre au moins f»0,000 hommes qu'ont les Anglois?

DépM Ae la guerre, vol. 3540, pièce 41. — Original chififré

lion signé.

Is-K
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LETTRE DU MARQUIS DE MONTCALM

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE.

II le remercie des grâces accordées par le roi. 1^
!'

nglois peut-<^tre

Monseigneur, M. de Bougainville, arrivé à Québec le

10 mai, m'a remis les dépêches dont vous m'avez honoré

en date du 23 septembre 1758 et 19 février de cette an-

née, avec les expéditions contenant les grûces que S. M. a

bien voulu accorder î\ iîos bataillons, et le remplacement

aux emplois vacants avec l'ordre de S. M. pour ^ pourvoir

à l'avenir; je puis vous assurer de mon attention scrupu-

leuse à suivre l'ordre et la justice.

Je suis aussi comblé que reconnoissant de la grAcc que

S. M. m'a accordée en m'avançant au grade de lieutenant

général ; cette grâce ajouteroit à mon zèle pour son ser-

vice, si ]a chose étoit possible.

Je ne suis pas moins pénétré de reconnoissance pour

toutes celles que vous avez procurées à MM. de Lévis, de

sif

.
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Bourlamnque, de Senezergucs, dn Montrcuil, de Bougain-

villc et au corps de troupes que j'ai l'honneur de com-

mander; nous ne sonimcs vraisemblablement pas éloignt's

d'évt^nemens qui nous mettront à portée de mériter de

plus en plus les bontés de S. M., et j'ose vous répondre

d'un entier dévouement à sauver cette malheureuse co-

lonie ou périr. Je vous prie d'en être le garant auprès de

S. M., et de l'assurer de toute mon attention à concourir

avec M. le marquis de Vaudrcuil, son gouverneur général,

et à écarter les plus petites choses qui pourroient altérer

l'union et l'émulation entre les deux corps chargés de la

défense de cette colonie et qui pourroient nuire au service

de S. M. Je lui suis trop dévoué, par devoir, par affection

et par amour-propre pour sa sacrée personne, pour n'avoir

pas toujours présent devant les yeux tout ce qui peut inté-

resser la gloire de ses armes.

M. de Bougainville est arrivé comblé de vos bontés ; cl

dés le lendemain, nous avons appris que la plus grande

partie de la flotte partie e Bordeaux, sous les ordres du

capitaine Canon, est en rivière; c'est toujours quelques

vivres, --uelques munitions, quelques hommes, des bàli-

mens dont on peut tirer pa^'ti si l'ennemi vient à Québec,

et le peu est précieux à qui n'a rien.

Il ne me reste, en vous adressant les duplicata et tripli-

cala de mes dépêches des 12 avril et 8 mai, que de vous

renouveler les sentimens de reconnoissance qui ne fini-

ront qu'avec ma vie. J'ai l'honneur, etc.

P. S. Soyez tranquille sur ce que M. Doreil ne revient

pas ; employez-le, Monseigneur, utilement ; M. Bernier le

remplacera bien ici.

Dépôt de la guerre, vol. 3540, pièce 60. — Original.
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PREMIER MANIFESTE DU GÉNÉRAL WOLF,

Afflclié à la porte de l'église de Bcaumont.

60. — Original.

29 juin 1759.

De par Son Excellence James Wolf, major général, colonel

d'infanterie, commandant en chef les troupes do Sa

Majesté Britannique sur la rivière Saint-Laurent.

Le roi, mon maître, justement irrité contre la France,

résolu d'en abattre la fierté, en venger les injures faites

aux colonies angloises, s'est enfin déterminé à envoyer en

Canada l'armement formidable de mer et de terre que les

habitant voient avancer jusque dans le centre de leur ville.

11 a pour but de priver la couronne de France des établis-

semens les plus considérables dont elle jouit dans le nord

de l'Amérique ; c'est à cet effet qu'il lui a plu de m'envoyer

dans ce pays à la tôte de l'armée redoutable actuellement

sous mes ordres. Les laborieux colons et paysans, les fem-

mes, les enfants, ni les ministres sacrés de la religion ne

sont point l'objet du courroux du roi de la Grande-Bre-

tagne ; ce n'est pas contre eux qu'il a levé le bras ; il pré-

voit leurs calamités, plaint leur sort et leur tend une main

secourable. Il est permis aux habitans de revenir avec leur

famille dans leurs habitations
;
je leur promets ma protec-

tion et les assure qu'ils pourront, sans craindre la moindre

molestation, jouir de leur bien, suivre le culte de leu-- re-

ligion, en un mot joiiir au milieu de la guerre de toites

les douceurs de la paix, pourvu qu'ils s'engagent à ne point

.!i .;
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prondro, rliroclonicnf ni indirnelement, nucnno pari \ imo

flisptitft qui no rogniflo <|iin les deux couronnes. Si, .ni con-

Iraircî, un oiiliMcinnnI diîplaa'' ou une valeur imprudente

cl inutile leur fait prendre les armes, qu'ils s'attendent à

soullrir tout ce que la gu(!rre oflVc de plus cruel. Il leur

est aisé de se représenter à quels excès se porte la fureur

du soldat eflVéné; mes ordres seuls peuvent en arrûtcr le

cours; c'est aux Canadiens, par leur conduite, à se pro-

curer cet avantage. Ils no. peuvent ignorer leur situation

présente; une flotte coii&idérable l)0uche le passage aux

secours dont ils pourroienl se flatter du cAlé de l'Kurope,

et une année nombreuse les presse du côté du continent.

Le parti qu'ils ont à prendre ne puroît pas douteux; que

peuvent-ils attendre d'une vaine ot aveugle opposition?

qu'ils en soient eux-m^mes les juges. Les cruautés inouïes

que les François ont exercées contre les sujets de la (irunde

Bretagne établis dans l'Amérique pourroienl servir d'ex

cuses aux représailles les plus sévères; mais l'Anglois d(-

daigne cette barbare méthode ; sa religion lui prêche Ihu

manité, el son cœur en suit avec plaisir les préceptes. Si

la Iblle espérance de nous résister avec succès porte les

Canadiens à refuser la neutralité que je leur propose ot

leur donne la présomption de parottre les armes à la main,

ils n'auront à s'en prendre qu'à eux-mêmes lorsqu'ils gé-

miront sous le poids de la misère à laquelle ils se ve^

ronl exposés par leur propre choix. Il sera trop tard de

regretter les ollbrts inutiles do leur valeur indiscrète,

lorsque, pendant l'hiver, ils verront périr de faim tout ce

qu'ils ont de plus cher. Quant à moi, je n'aurai rien à me

reprocher. Les droits de la guerre sont connus, et l'enté-

tement d'un ennemi justifie les moyens dont on se sert

pour le mettre à la raison. Il est permis aux habilans du
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Canadu (lo choisir; iln voient, d'un cO\6., rAnRlntorro qui

leur tend uno nuiin puissante et secourable. Son exarlitude

h remplir ses enKageniens est connue ; elle s'offre à niaîn-

tonir SCS liabitans dans leurs droits et possessions. De

l'autre cAlé, la Kranc.e, incapable de secourir ses peuples,

abandonne leur cause dans le moment le plus critique.

Depuis le temps de lu guerre , elle leur a envoyer des

troupes; à quoi leur ort-elles servi? i\ leur faire sentir

avec plus d'ame.'dmie lo poids d'une main qui les opprime

an lieu de les secourir. Que les Canadiens consultent leur

prudence; leur sort dt^pend de leur choix.

Donnji à notre quartier gtînéral, dans la paroisse do

Saint-Laurent, île d'Orléans, le 29 juin illUK

WOLF.

Dépôt (le la guerre, vol. 3540, pièce 83.

34

SFCONn MANIFESTE DU (lÉNKRAL WOLF,

Affiché h la porte de IT-f^liso de Saint-Henri.

De par Son Excellence, major général, James Wolf, com-

mandant en chef des troupes de Sa Majesté Britannique

sur la rivière Saint-Laurent,

25 juillet 1759.

Son Excellence, piquée du peu d'égards que les habi-

tans du Canada ont eu à son placard du 29 juin dernier,

est résolu de ne plus écouter les sentimens d'humanité

qui le portent à soulager des gens aveugles sur leur propre

intérêt. Les Canadiens, par leur conduite, se montrent in-
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dignes des offres avantageuses qu'il leur faisoit. C'est pour-

quoi il a donné ordre aux commandans de ses troupes

légères et autres officiers de s'avancer dans le pays pour

y saisir et emmener les habitans et leurs troupeaux, et y

détruire et renverser ce qu'ils jugeront à propos. Au reste,

comme il se trouve fâché d'en venir aux barbaies extré-

mités dont les Canadiens et les Indiens, leurs alliés, lui

montrent l'exemple, il se propose de différer jusqu'au

10 d'août prochain à décider du sort des prisonniers en-

vers lesquels il usera de représailles, à moins que, pen-

dant cet intervalle, les Canadiens ne viennent se soumettre

aux termes qu'il leur a proposés dans son placard, et par

leur soumission toucher sa clémence et le porter à la

douceur.

Donné à Saint-Henri, le 25 juillet 17o9.

Joseph Dalling, major des troupes légères.

Dépôt de la guerre, vol. 3540, pièce 88 bis.

M '
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MÉMOIRE SUR LA CAMPAGNE DE 1759,

Depuis le mois de mai jusqu'en septembre, par M. Joannês, major

de Québec.

M \
1

•

. J

Dans la crainte où l'on éloit d'être prévenu par l'en-

nemi sur les frontières du haut de la colonie, M. le marquis

de Vaudreuil avoit fait partir M. de Bourlamaque, briga-

dier, avec le bataillon de la Reine, les deux de Berry et

un corps de 1,000 à 1,200 Canadiens, pour aller à Carillon

dans les premiers jours de mai. Cet officier avoit ordre de
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le mettre dans le meilleur (5tat possible, et de travailler

à la réparation des retranchemens qu'on avoit (élevés l'an-

née d'auparavant, quoiqu'il eût un ordre secret pour éva-

cuer et faire sauter ce fort , ainsi que Saint-Frédéric, à

l'approche de l'ennemi, et se retirer à l'Ile-aux-Noix,

à l'entrée du lac Champlain, position reconnue dès le

printemps par M. le chevalier de Lévis, laquelle assuroit

la communication des vivres pour cette frontière et met-

toit celte partie en état d'être secourue plus efficacement,

si l'ennemi s'y présentoit en forces, puisqu'elle étoit plus

rapprochée de l'intérieur de la colonie.

M. le marquis de Vaudreuil avoit aussi fait partir dans

le même temps M. Pouchot, capitaine au régiment de

Béarn, avec trois piquets des troupes de terre et un corop

de 8 à 900 sauvages ou Canadiens pour aller prendre le

commandement de Niagara, poste qui couvroit notre fron-

tière du côté du lac Ontario. Cet officier avoit ordre de

M. le marquis de Vaudreuil de faire passer à M. de Li-

gnery, capitaine des troupes de la colonie, le corps de

sauvages et Canadiens qu'il emmenoit avec lui, dans le cas

où l'ennemi ne paroitroit pas en vouloir à son arrivée à

Niagara; et M. de Lignery avoit ordre, de son côté, de

marcher avec ses forces et ce qu'il avoit ramené de l'éva-

cuation du fort Duquesne pour reprendre ce poste sur

l'ennemi. A. le marquis de Montcalm s'éloit opposé forle-

ment à ce projet qui avoit pour but de reprendre la Belle-

Rivière; son intention étoit de diminuer, autant que faire

se pourroit, la quantité de corps pour notre défensive, et

de rapprocher du centre de la colonie les frontières; mais

le commerce des pelleteries qui se seroit trouvé interrompu

empocha vraisemblablement que son avis ne fût suivi.

La partie de Québec étoit la seule négligée. Les ennemis,
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qui, depuis le coiiiinonceiTient de cette guerre, l'avoient

menact^, et dont les opérations avoient toujours éti^ retar-

dées, les difficultés prétendues de remouter un fleuve

qu'on avoil toujours regardé comme impraticable sans le

secours des pilotes cùtiers qui ne passoient qu'en tremblant

certains endroits de ce Ueuve, et plus encore le naufrage

que les Anglois avoient fait sur l'ile-aux-UEufs, dans la

dernière entreprise qu'ils avoient faite sur Québec, aug-

mentoit la confiance et la sécurité pour cette frontière.

M. le marquis de Montcalm cependant , ainsi que

M. Ponlleroy, ingénieur en chef en Canada, avoient donné

plusieurs mémoires à M. le marquis de Vaudreuil pour for-

tifier cette partie, tant par une chaîne de redoutes propo-

sée le long de la côte de Beauport, lieu le plus facile pour

un débarquement, que pour mettre Québec en état de

défense ; mais ce n'est pas là la seule occasion où ses avis

ont été contrariés. Enfin, tout étoit dans cet état, lorsque

M. de Bougainville arriva le 14 mai avec deux frégates du

Hoi et une petite fiotte d'environ 18 vaisseaux chargés de

munitions de guérie et de bouche '. Cet officier, étant ins-

truit de l'armement considérable des Anglois et de leur

projet sur la capitale, y donna des alarmes en arrivant
;

M. le marquis; de Montcalm partit aussitôt de Montréal

pour y aller mettre le plus d'ordre possible; M. le marquis

de Vaudreuil le suivit à quelques jours près; et M. le che-

valier de Lévis resta à Montréal ainsi que les troupes can-

tonnées, qu'on relardoit le plus qu'on pouvoit de mettre en

campagne, pour é])argner les subsistances, les soldats ayant

été mis en pension chez les habitans pendant l'hiver. Ce

t. Buu[j;aiuville arrivait de France avec cette flottille partie de Bordeaux.
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général étoit en mesure de se porter dans les différentes

frontières où l'ennemi paroi troit le plus lot.

Le 24 mai, on eut nouvelle que les ennemis, au nombre

de 13 gros vaisseaux, paroissoient àSainl-Barnabé, 60 lieues

au-dessous do Québec. M. le chevalier de Lévis reçut ordre

aussitôt de se porter dans cette place avec les o bataillons

quiétoient encore en cantonnement. Lesuiilices des trois

gouvernemens reçurent ordre aussi de s'y assembler, et

l'on tint un conseil de guerre pour déterminer les mesures

à prendre pour la défense de la colonie. 11 y fut arrêté

qu'on armeroit en brûlots plusieurs vaisseaux de la petite

flotte arrivée ie printemps; la construction de nombre

de cajeux fut ordonnée, enfin l'on construisit de petits ba-

teaux portant un canon sur l'avant et une batterie flottante

de 12 pièces de canon. On y arrêta aussi qu'on boucheroit

l'entrée de la rivière Saint-Charles par deux vieux navires

qu'on y fit échouer, sur lesquels on établit des batteries.

Tel fut le projet de défense pour le fleuve. Celui pour la

défense par terre fut d'empêcher la descente de l'ennemi.

Québec, dont on avoit fermé les parties ouvertes par de

simples palissades, ayant été regardé peu susceptible de

défense, ne fut occupé que comme faisant un poste à la

droite de notre armée qu'on étendit depuis cette place jus-

qu'au ruisseau de Beauport, lequel se trouvoit guéable

dans plusieurs endroits et de facile accès; ce qui engagea

M. le chevalier de Lévis à s'opposer de laisser la gauche de

l'armée aussi mal assurée; et ce fut sur ses instances réi-

térées qu'on résolut de la prolonger jusqu'à la rivière de

Montmorency, beaucoup plus considérable et d'une meil-

leure défense.

M. de Bougainville reçut ordre dans l'instant d'aller

cauiper à Beauport avec les grenadiers et un nombre de

!'•!

î i
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Canadiens, pour commencer les travaux le long de ce ri-

vage. M. le marquis de Vaudreuil avoit envoyé aussi plu-

sieurs officiers des troupes de la colonie, avec ordre de

faire évacuer les habitations du bas de la rivière et de

faire cacher, à quelques lieues dans le bois, les femmes, les

enfans et le bétail ; mais les ennemis qui les découvrirent

pour la plus grande partie ne manquèrent point de bœufs

pendant toute la campagne, ce qui acheva de nous per-

suader que c'étoit assez inutilement qu'on avoit fait mau-

ger du cheval aux troupes pendant tout un hiver. Tout le

mois de juin se passa de notre part à nous retrancher et

à nous mettre en position d'attendre l'ennemi; il nous

arriva pendant ce temps 2 ou 300 sauvages.

Les vaisseaux anglois arrivèrent cependant successive-

ment dans la rivière; enfin le 27 de ce mois, ils débar-

quèrent un corps de troupes dans l'île d'Orléans. Les

sauvages et Canadiens qu'on y avoit envoyés pour les

liarceler s'en revinrent sans y avoir fait que quelques

chevelures. Le 29, les ennemis descendirent à Beaumont

un corps qui surprit l'officier commandant quelques

troupes légères ; cet officier, contraint de fuir, y laissa les

ordres qu'il avoit de M. le marquis de Vaudreuil pour

faire évacuer les habitations, ce qui découvrit aux enne-

mis les endroits propres à tirer leur subsistance.

Le 30, les ennemis parurent à la pointe Lévis; on y

envoya quelques sauvages les inquiéter dans leur établis-

sement. Le dessein de M. le marquis de Montcalm étoit d'y

faire passer, pendant la nuit, un corps pour les déposter;

mais un de leurs déserteurs, ayant assuré ce général qu'il

scroit attaqué cette même nuit, fit rompre le projet; ron

fit partir cependant le 28 les brûlots; mais, soit terreur ou

incapacité de ceux qui les commandoient, ils ne produi-
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riircnt aucun efl'et, le feu y ayant été misa plus d'une lieue

lie la Hotte angloise, qui avoit mouillé la veille à la vue de

notre camp.

Les ennemis, maîtres de la pointe de Lévis, travaillèrent

aussitôt à s'y retrancher et établirent de même à portée

de leur camp une batterie de gros canons et de mortiers,

qui, se trouvant perfectionnée le 12 du mois de juillet, ne

cessa de tirer, ni jour ni nuit, boulets, bombes, carcasses

et pots à feu, jusqu'au 18 de septembre. Pendant cet es-

pace de temps, le feu a réduit en cendres plus de 240 des

plus belles maisons, ruiné, bouleversé et écrasé le reste .

(le cette ville infortunée.

M. le marquis de Montcalm n'avoit pas jugé à propos de

dégarnir son front, qui, déjà trop étendu pour sa force,

auroitpu laisser quelques endroits trop foibles; cependant

sur les demandes réitérées des Canadiens qui prévoyoienl,

par l'établissement de cette batterie, la ruine de la ville, et

qui voulurent se charger eux seuls de cette opération, on

détacha un corps d'environ 1,;;00 Canadiens, pris par pré-

férence sur les bourgeois de la ville comme les plus inté-

ressés, et on y joignit 60 hommes de troupes réglées. Mais

ce détachement, qui passa à la faveur de la nuit de l'autre

côté de Québec, ne fut pas plutôt à portée de l'ennemi,

qu'une terreur se répand parmi les miliciens; quelques

coups de fusil se lâchent, trois ou quatre hommes en sont

blessés ; l'on croit être découvert et l'on rentre dans la

place sans avoir rien fait.

L'ennemi cependant, qui jugea de son camp de la pointe

de Lévis notre position trop avantageuse pour chercher à

nous déposter de vive force, fît passer un corps de ses

troupes sur la rive gauche de la rivière de Montmorency

cl y construisit une batterie de 50 grosses pièces d'artil-

22
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lerie
,
pour chercher à faire retirer notre gauche qu'elle

enflloil et qui étoit appuyée à la rive droite do cette mûrne

rivière. AI. le chevalier de Lùvi:?, qui cumuiaudoit dans celle

partie jusqu'au ruisseau de beauport, se couteuta de faire

retirer le cauip et de faire élever des traverses sous le l'ea

des batteries, et l'on y monta dès ce teuips des gardes

comme à la tranchée. C'est à l'aide de ces batteries et de

2 vaisseaux montés de 16 pièces de canon chacun, qu'ils

firent échouer à marée haute, et d'un gros vaisseau de

74 pièces qu'ils avoient embossé, qu'ils essayèrent le 31 de

Juillet de nous forcer dans cette partie. L'afl'aire s'engagea

sur les onze heures du matin par une vive canonnade de

leurs vaisseaux et de leurs batteries, dont le feu se croisoit.

M. le chevalier de Lévis fit prendre les armes à l'aile

gauche et donna avis à MM. les marquis de Vaudreuil et

de Montcalm, qui le firent renforcer de suite par les com-

pagnies des grenadiers et le régiment de Guyenne; ce

dernier général se tint en mesure avec le reste des troupes

pour se porter dans l'endroit que l'ennemi paroîtroit vou-

loir attaquer. Sur les quatre heures du soir, le corps qui

étoit campé à la pointe de Lévis parut dans des chaloupes,

pendant que celui qui étoit campé au sault Montmorency

paroissoit en colonne à la rive gauche de cette rivière, qui

se trouve guéable à son embouchure à la marée basse, lis

attaquèrent conjointement avec les troupes qui avoient

mis pied à terre sur les bassures que la mer découvre, et

se dirigèrent sur une redoute qui fut évacuée; mais le feu

supérieur de nos retranchemens les obligea de même de

l'abandonner , après avoir perdu dans cette action 7 à

800 hommes de leurs meilleures troupes, tant tués que

blessés, et nous avoir fa'* rester sept heures sous le feu de

plus de 80 pièces d'artilleriu.
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Les ennemis avoient fait passer le 18 de ce mois 7 na-

vires de toutes fjrandeurs au-dessus de Québec; ce qui

leur facilita d'y faire une descente de troupes légères qui

enlevèrent quelques femmes et des bestiaux. On détacha

aussitôt après M. Dumas, major des troupes delà colonie,

avec environ 1,000 à 1,200 liommes, Canadiens ou sau-

vages, lesquels, après avoir fait rembarquer l'ennemi , y

restèrent pour observer la manœuvre de ces 7 vaisseaux,

qui nous donnoient de la jalousie pour nos vivres.

On reçut à peu près dans les premiers jours d'août la

nouvelle que M. do Bourlamaque avoit évacué le fort de

Carillon et celui de Saint-Frédéric, conformément à l'ins-

truction qu'il avoit reçue, a l'approche du général Am-
herst, après toutefois avoir fait sauter ces deux places. L'on

apprit de même que M. Pouchot, commandant à Niagara,

avoit capitulé après vingt-deux jours de tranchée ouverte,

et après que le corps que M. de Lignery avoit ameué à son

secours eût été battu.

La colonie qui se trouvoit ouverte dans cette partie, n'y

ayant plus de place qui protégeât la frontière, fit que M. le

marquis de Vaudreuil donna ordre le 10 août, à M. le che-

valier de l>évis , d'aller prendre le commandement d'un

corps qui étoit au-dessus des rapides du fleuve Saint-Lau-

rent, et de déterminer une position à retrancher, afin de

pouvoir s'opposer aux efforts qu'auroit pu faire l'armée

ennemie après la prise de Niagara.

Les ennemis firent remonter encore pendant la nuit, et

pendant le reflux, quelques navires au-dessus de Québec;

on détacha aussitôt M. de Bougainville avec quelques

troupes pour aller prendre le commandement du corps

qui étoit aux ordres de M. Dumas. Les ennemis, le 8, se

présentèrent au-dessus de Québec, à 7 lieues, au nombre

!: .
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d'environ i,500 hommes. M. de Rougainvillc qui les avoit

suivis, les ayant chargt^s dans le moment qu'ils mettoient

pied à terre, les obligea de se rembarquer. Le soir de

cette môme journée, ce m<îme corps qui averti profilé de

la marée baissante voulut tenler une seconde descente

un peu plus bas; mais M. de Bougainville les força de

mûme à pousser leurs bateaux au large avant qu'ils eussent

pu mettre du monde à terre.

Le reste du mois d'août se passa en une vivie canonnade

de la part de l'ennemi, tant sur la gauche de notre armée

que sur la ville; les carcasses et les pots à feu incendièrent

plusieurs quartiers de la ville. Enfin le 3 septembre, les

ennemis, après avoir ruiné, dévasté, brûlé et ravagé toutes

les habitations, depuis Québec jusque dans le bas de la

rivière, abandonnèrent ce camp qu'ils avoient sur la rive

gauche de la rivière de Montmorency, et vinrent se joindre

au camp qu'ils occupoient précédemment à la pointe de

Lévis.

Il y avoit eu pendant tout le mois d'août des courses de

sauvages sur l'ennemi, dans lesquelles nous avions tou-

jours eu l'avantage, et où même nous n'avions pas laissé

que de leur tuer du monde, principalement le 10 et le

15 juin, que les ennemis tentèrent de forcer les gués gar-

dés par M. de Répentigny et les sauvages. Mais les ennemis,

ayant été débarquer avec quelques troupes légères i\

14 lieues au-dessus de Québec, y brûlèrent une maison

servant de magasin à tous les équipages des officiers dos

cinq bataillons de l'armée, à qui il avoit été ordonné de

les y envoyer, et de ne garder qu'une tente pour deux offi-

ciers et un très-petit porte-manteau. M. de Hougainville,

qui les suivoit en les cûtoyant par terre, ne put arriver âssc.

à temps pour les empêcher de descendre; mais il les cou-
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liaignit do se rembarquer et fit môme quelques prison-

niers sur leur arriôre-garde. Le 4 septembre, le corps des

ennemis qui avoit \c\é le camp du sault de Montmorency

passa par terre au-dessus de Québec, sur la rive droite (]u

(louve, pour s'embarquer sur la flotte qu'ils y avoicnt.

M. le marquis de Montcalm jugea nécessaire de renforcer

lo corps de M. de Rougainville des compagnies de grena-

diers, d'un piquet par bataillon, et ies \olontaires des

troupes et des Canadiens, ce qui formoit un corps d'envi-

ron 2,300 à 2,400 hommes. Ce corps, chargé de couvrir,

depuis Québec jusqu'à 7 lieues et même plus haut, la rive

gauche du fleuve, étoit séparé en plusieurs piquets qui

occupoient les parties de ce rivage les plus faciles à un

débarquement, et le reste suivoit par terre en côtoyant

l'ennemi et observant les mouvcmens qu'ils pouvoient faire.

L'ennemi,attcntif à nos démarches, ne songea d'abord qu'à

fatiguer ce corps qui l'observoit; c'est pourquoi, à l'aide

de la marée, il étoit tantôt à 6 lieues et plus au-dessus de

Québec, et à la marée baissante se laissoit dériver jusqu'à

un quart de lieue de cette ville. Le corps d'obsorvation

suivoit exactement ses mouvemens avec une peine et une

fatigue extraordinaires. Enfin étant parvenus à le fatiguer,

ils ne laissèrent pas de le tenir en échec à 3 lieues au-des-

sus de Québec, la nuit du 12 au 13, parles 20 navires qu'ils

y avoient, et profitèrent de la nuit pour embarquer leurs

troupes, qui, aidéf s de la marée baissante et d'un vent du

haut de la rivière extrêmement fort, vinrent débarquer

pondant la même nuit à près d'une demi-lieue de Québec,

où ils attaquèrent et enlevèrent un poste. M. de Rougain-

ville ne fut ipformé que par les fuyards du débarquement

des ennemis, les vaisseaux lui ayant donné jalousie, fai-

sant mine de tenter un débarquement. Il se mit en marche

22.
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uussilûl , mais il n'arriva iiiul))ourniii<f>m(>.n1 que dans \c

icuips où l'afTairo s'éloit décidée contre nous.

Les ennemis cependant, maîtres du débarquement, s'y

formèrent aussitôt ; on avoit été averti ji la ville et à l'ar-

mée de la descente de l'ennemi par les coups de fusil du

poste que Içs ennemis avoient attaqué, et M. le chevalier

de Remets, lieutenant-colonel retiré du régiment de Hoyal-

Roussillon, qui y commandoit depuis plus d'un mois dns

l'absence de M. de Hamezay, fit sortir quelques milices do

la place pour aller inquiéter l'ennemi, l-e régiment de

Guyenne, qui se trouvoit à h droite, laquelle avoit été

renforcée aux dépens de l'aile gaucho, dont la position

étoit devenue moins critique depuis l'abandonnement du

camp que les ennemis y avoient, se porta aussitôt du côté

de la ville de Québec ; mais, trouvant l'ennemi formé en

trop grand nombre, il se contenta d'étendre son front pour

lui en imposer et donner à l'armée le temps de se rendit'

gur le champ de bataille. M. le marquis de Montcalm la fil

mettre sur-le-champ en marche, laissant cependant avec

M. le marquis de Vaudreuil un lieutenant-colonel et

l.HOO hommes dans les différons postes de ce camp. M. le

marquis de Montcalm forma ses troupes à mesure qu'ellet»

arrivoient, Il avoit à sa droite un taillis de nicnus bois qui

s'étcndoit en avant; à sa gauche, le pays, coupé de quel-

ques buttes* et broussailles, faisoit que ces deux terrains

étoient plus propres aux Canadiens; il détermina d'eu

meltro t,f)00 sur sa droite et le reste sur sa gauche; il

plaça ies 5 bataillons des troupes de terre au centre avec

des pelotons de Canadiens en avant cachés derrière quel-

ques bouquets. On se fusilla pendant longtemps; enfin

M, le marquis de Montcalm voyant l'ennemi se grossir de

plus en plus, et quelques pièces de canon ^ui lu'oienl,
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jugnH h propos dfi ne leur pas laisser \v. temps de so forti-

fier davanlage; il donna le sif,'nal pour cluirgor l'onncMni.

Les troupes «'«'(branlèrent avec beaucoup de h'îgùreti'! ainsi

que les Canadiens ; mais apr»>s quelques pas en avant, le

petit bouquet de bois qui s'allongeoit sur la droite servit

(le retraite aux Canadiens, qui laissèrent marcher seuls les

cinq bataillons ; les pelotons qu'ils avoient en avant eurent

A peine le temps de se retirer par les intervalles et de ren-

trer dans leur corps, ce qui occasionna un peu de flotte-

ment; enfin, après s'^^tre approch<5e à la portée du pistolet,

et avoir fait et essuyé trois ou quatre décharges, la droite

plia et entraîna le reste de la ligne, M. le marquis de Mont-

calni, qui avoit été blessé uiortellemeul, rentra dans la

ville où il mourut de ses blessures. Les Canadiens, cepen-

dant, qui s'étoient retirés sur la droite, et qui, par leur

mouvement, avoient entraîné le désordre dans la ligne,

fuient obligés de sortir de leurs broussailles, et c'e^t dans

cet endroit qu'ils ont eu quelques-uns de tués et de pris

prisonniers.

M. le niarquis de Vaudreuil qui avoit resté, comme il

a été dit, au camp, jugeant par le grand feu de mousque-

lerie que l'aflaire étoit engagée, s'y porta ; mais il ren-

contra en chemin l'armée qui rentroit avec désordre dans

son camp. Il assembla sur cela un conseil de guerre, dans

lequel il fut jugé nécessaire de quitter le camp do Beau-

port, dont la communication des vivres étoit interceptée

par la position de l'armée ennemie, et de se retirer à

Jacques-Cartier. '

Il est nécessaire d'observer qu'on avoit fait remonter les

briliniens arrivés de France jusqu'il 18 lieues au-dessus de

Québec, pour les mettre à l'abri d'être brûlés par les en-

nemis; et c'est de cet endroit qu'on faisoil descendre, à

!it

,i ,:
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mosiirn qiio la consommation s'en faUoit, les vivres ntVes-

saires pour l'arnu^e.

M. le marquis de Vaudreuil envoya le H soptenïhre,

jour mûme qu'il i''vaeua le eamp, une instruction (\ M. tlo

Hamezay '. l-c Ki, ce conuuandaut, ([ui tMoit rest('' dans s.t

place le jour de l'action, assembla un conseil de guerre où

il fut d»^cidtS sur les assurances qu'il donna, que, par les

comptes qu'il s'iHoit fait renxlre et par les recherches qu'il

dit avoir fait faire avec exactitude chez les diffih'ens p:ii'-

liculiers, il n'y avoit des vivres que pour trois ou quatro

jours au plus; d'ailleurs sans espérance de secours do l'ar-

mcje, dont on n'avoit point eu de nouvelles depuis l'an'airc,

il fut, dis-je, diacide de capituler aux conditions les plus

honorables aux armes du Hoi.

La communication avec l'armt'c n'j5tanl pas rompue,

j'ouvris l'avis de faire sortir de la place un détachement

d'élite de sa garnison pour aller rejoindre l'armée; mais

je fus le seul de mon avis. Les ennemis profitèrent de ces

deux jours pour se retrancher dans leur nouvelle position,

et ils commencùrenl à travailler aux batteries A environ

300 toises du corps de la place.

Le 10 de ce mois, un détachement de cavalerie qui étoit

venu à la découverte dans l'ancien camp de Beauport, nous

fit donner de vive voix des espérances de secours tant on

vivres qu'en troupes; car la garnison de Québec, peu nom-

breuse pour son enceinte, étant d'ailleurs composée pour

la plupart de riiilices et de matelots, ne mettoit pas celle

place à l'abri d'un coup de main.

Je fus dépéché à M. le marquis de Vandreuil par M. de

t. Lieutenant de Roi de Québec, c'est-ù-dirc commandant la place ili;

Québec.
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vivres luVos-

ries i\ environ

Irouil par M. de

laiidant la place ik

llaiiu'ZJiy pour prossnr ro secours, aprùs avoir nxif,'('! do moi

Miii parole (l'Iionneur iVdh'G de retour i\.^\» laïuiinic nuil;

mais, ayant appris il 3 lieues dans le chemin, avec cerli-

liide, que M. le marquis de Vaudrcuil (Moil de sa personne

à 10 ou 12 lieues, Je no crus pas pouvoir aller et revenir

dans le temps qui m'avoit iHé prescrit. T/esl pourquoi je

pris le parti décrire i\ M. le marquis de Vaudreuil et de

lui faire passer ma lettre par un cavalier d'ordonnance,

avec ordre de la communiquer i\ M. de Hougainville, qui

s'iMoit tenu avec son corps à '] lieues de QutM)ec, pour ras-

sembler les débris et les traîneurs de l'armée. Ce dernier

l'crivit à M. de Itaniezay en réponse, et lui indiquoit dans

Québec des endroits où il pourroit trouver de la farine à

(IKlérens particuliers. M. de Hamczay avoit aussi reçu

après mon départ une 'ettre de M. de Vaudreuil qui lui

promcttoit du secours. Ces dcu\ lettres, qu'il ne commu-
niqua h personne, ne changèrent rien dans le parti qu'il

avoit pris de capituler, et ce n'est qu'au voyage que j'ai

fait à l'armée après la capitulation que j'en ai appris lo

contenu. De retour cependant à la ville le tO au soir, je

rendis compte à ce lieutenant de Hoi de la lettre que j'avois

.V;rile h M. le marquis de Vaudreuil, dans laquelle je lui

l'aisois part de la situation critique de la place, et de la ré-

solution où l'on étoit de capituler le 17, si le secours ne pa-

roissoit pas à dix heures du matin, mais qu'on pourroit

peut-être retarder jusqu'au soir.

I.e il, jour où j'appris que M. de Hamezay avoit reçu les

deux lettres ci-dessus sans les avoir communiquées, et sur

l'ordre qu'il me donna de me tenir prêt d'aller à dix heures

du matin proposer la capitulation, je protestai devant tout

le monde de l'avis que j'avois donné au conseil de guerre,

puisque les choses changcroienl de l'ace; et je proposai de
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faire par nioi-môme des recherches plus exactes pour trou-

ver de la farine; on ne parla donc plus de capitulation

jusqu'à quatre heures du soir; mais dans ce temps les en-

nemis ayant fait un mouvement dans leurs gros vaisseaux,

faisant mine de venir s'em bosser au nombre de fi vis-à-vis

la basse ville, on fit arborer le drapeau du côté de la rade

et de la terre. Je le fis arracher, ne croyant pas qu'oji eût

changé d'avis; mais je reçus dans l'instant un ordre par

écrit d'aller capituler, et le mémoire me fut remis en con-

séquence. J'avois cependant fait entendre à M. le marquis

de Vaudreuil qu'on attendroit le secours jusqu'au soir;

aussi ne songeai-je dès lors qu'à faire naître des difficultés

pour tirer les choses en longueur, me retranchant sur le

peu de pouvoirs que j'avois en sortant de Québec; je ga-

gnai par là jusqu'à onze heures du soir, que le générai

anglois me prescrivit pour avoir la réponse. Je rentrai donc

dans la ville et rendis compte à M. de Ramezay des diffi-

cultés que j'avois fait naître ; mais je reçus un second

ordre par écrit pour y retourner à onze heures du soir, le

secours n'ayant pas paru encore dans ce temps. M. de la

Roche-Beaucourt V commandant la troupe à cheval, entra

peu de temps après mon départ pour la capitulation, que

j'avois ordre de finir, avec 60 chevaux portant chacun un

sac de biscuit et promettant du secours.

La présence de M. le chevalier de Lévis, qui venoit de

rejoindre l'armée, avoit ranimé la confiance et le courago

dos troupes. Il leur avoit inspiré des sentimens de vigueur

qui lui donnoient espérance de secourir la place, et effecti-

vement il marcha en avant et détacha M. de Bougainville

pour SQ jeter dans Québec avec quelques troupes d'élilr

1. Aide da caiT)|> du marquis d« Monicalm,
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M. de Rainezay ne jugea pas à propos de faire rompre la

capilulalioii qui iHoit èntauiùe, laquelle fut signée le len-

demain 18. Ce commandant, qui craignoit peut-être d'ûlre

enlevé de vive force, auroit pu, suivant qu'il lui avoit été

proposé par M. de Fiedmont, officier d'artillerie, et par

moi, abandonner la basse ville séparée de la haute par des

coupures, et renforcer, par les troupes qu'il en auroit

tirées, la haute ville, qui se trouvoit dégarnie de monde

dans bien des parties par sa vaste circonférence. Cet offi-

cier, qui n'a jamais vu la guerre que dans un bois, igno-

roit la façon de défendre un poste j il y a du moins lieu de

le présumer, car il n'acquiesça pas à cet avis, et il se re-

trancha sur les ordres qu'il avoit de M. le marquis de Vau-

dreuil de ne pas risquer à se laisser emporter l'épée à la

main.

11 est vrai que la plupart des miliciens et matelots com-

posant Ja garnison de Québec étoient de la plus mauvaise

volonté. Les mauvais propos que les officiers de ces troupes

tenoient m'avoient emporté au point de tomber sur deux

de ces officiers à cmips d'épée. Us ne menaçoient de rien

moins que d'abandonner leurs postes et de le faire aban-

donner à leurs troupes. On peut juger par là de leur mau-

vaise disposition. Plusieurs s'étoient même déjà évadés et

[avoient] déserté.

Dépôt de la guerre, vol. 3540, pièce 9y.
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LETTRE DU CHEVALIER DE LÉVIS

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE.

Pour lui apprendre la mort du marquis de Monlealm.

Au camp de Saiiit-Augusliii, le 21 septeaibre 1759.

Monseigneur , c'est avec la plus vive douleur que j'a

l'honneur de vous rendre compte de la perte de M. le

marquis de Montcalm, qui est mort de ses blessures le 14

de ce mois; il emporte tous les regrets de l'armée et les

miens. Lorsque celte fâcheuse nouvelle m'est parvenue,

j'étois sur les frontières des Pays d'en haut, dont la dé-

fense m'étoit confiée. Je les quittai tout de suite pour ve-

nir le remplacer. Vous connoissez, Monseigneur, quels

étoient son zèle et ses talens
; je ferai mes efforts pour

suivre ses traces et mériter les grâces du Roi, vos bontés et

votre protection. J'ai l'honneur d'être, etc.

Dépôt de la guerre, vol, 3540, pièce 92. — Original.

LETTRE DE M. DE MONTREUIL

AU MARÉCHAL DE RELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur la balaiile de Québec.

Au camp de la Poiutc-au-Tremble , ce 22 septembre 1759.

Monseigneur, l'échec que nous avons eu le malheur

d'essuyer le 13 de ce mois, sur les hauteurs de Québec, a

été occasionné par lu surprise d'un poste entre l'anse des
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mers et celle du Foulon, à la distance d'un demi-quart de

lieue au nord au-dessus de Québec. Un corps d'environ

4,500 Anglois eut le temps de se former dans la plaine

avant l'arrivée de notre petite armée campée sous Beau-

port, d'où on avoit détaché , dès que les ennemis ont fait

passer plusieurs vaisseaux au-dessus de Québec, 5 compa-

gnies de grenadiers, 5 piquets de troupes de terre de 50 hom-

mes chacun, 100 soldats volontaires pris sur les 5 bataillons,

oOO Canadiens choisis et environ 600 pris au hasard
,
pour

être aux ordres de M. de Bougainville, qui devoit obser-

ver les mouvemcns des ennemis au-dessus de Québec, où

ils avoient fait passer 22 bûtimens, dont un vaisseau de

50 canons et plusieurs frégates. Ce corps d'élile, dont la

plus grande partie étoit au cap Rouge, à deux lieues et

demie de l'endroit où les ennemis débarquèrent, fut averti

trop tard et n'arriva sur le chemin deSainte-Foix, en pré-

sence des ennemis, que deux heures après la perte du

combat, qui commença à dix heures. Si M. le marquis de

Montcalm avoit tardé d'un instant à marcher aux ennemis,

ils eussent été inattaquables par la position favorable dont

ils alloient s'emparer, ayant même commencé des retran-

chemens sur leurs derrières. Le détachement de M. de

Bougainville auroit eu plus que le temps de venir à notre

secours s'il avoit été averti de bonne heure, comme on

devoit l'espérer, par la disposition de ses postes depuis

Québec jusqu'au cap Uougc, où il étoit pour lors de sa

personne. M. le marquis de Montcalm, ne le voyant point

arriver, iie put que penser qu'il n'avoit point été averti

du tout ; il se détermina à attaquer, voyant sa perte cer-

taine, s'il attendoit plus longtemps, et l'impossibilité de

dil'postcr les ennemis , s'ils s'étoient rendus maîtres une

fois de la hauteur nommée la côte d'Abraham, à une de-

! '
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mi-portée de canon de Québec. On ne manquera pas de

vous rendre compte verbalement ou par écrit, de môme
qu'au ministre de la marine, qu'il s'est trop précipité pour

attaquer; qu'il devoit attendre le secours de M. de Bou-

gainville et disputer le terrain par des fusillades. Tous"c33

moyens n'auroient pas empêché l'ennemi de s'établir sur

la côte d'Abraham dès qu'on lui donnoit du temps. Quoi-

que je regardois JJ. le marquis de Montcalm trop lumi-

neux pour oser lui donner aucun conseil, je pris cepen-

dant la liberté de lui dire, avant qu'il eût donné l'ordre

du combat, qu'il n'étoit pas en état d'attaquer les ennemis,

vu le petit nombre de son armée; qu'indépendamment

des 2,000 hommes détachés avec M. de Bougainville, on

en avoit envoyé 800 dans les Pays d'en haut, dont 100 sol-

dats choisis sur les 5 bataillons présens à l'affaire du 13 de

ce mois. Permettez-moi, s'il vous plaît. Monseigneur, de

vous exprimer la vive douleur que je ressens de cet événe-

ment fâcheux et de la perte de M. le marquis de Montcalm;

je servirai avec le même zèle et la même application sous

les ordres de M. le chevalier de l.évis : je me tlalte relrou-

ver en lui les mêmes bontés que ce premier avoit pour

moi, et j'ose faire serment devant vous que, quelques jours

avant sa mort, il me fit l'honneur de me dire qu'il vous

supplieroit de vouloir bien m'honorer du grade de briga-

dier, de préférence à tout autre de cette armée. Vous m'a-

vez fait espérer. Monseigneur, par la lettre que vous avez

écrite à M. le marquis de Montcalm à mon sujet, rainiéc

dernière, que i'aurois le bonheur d'être décoré de ce

grade dans peu; honorez-moi, je vous supplie, de votre pro-

tection. Je suis, etc.

Dépôt de la guerre, vol. 3b40, pièce 98. — Original.
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LETTKE DE M. RIGOT, INTENDANT DU CANADA,

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRi:.

Sur la bataille de Québec et sur la capitulation de Québec.

A Montréal, le 15 octobre 1759.

Monseigneur, vous aurez été informé, avant la réception

de celle-ci, de la perle que nous avons faite de Québec,

dans un temps où nous le comptions en sûreté. MM. les

r^.arquis de Vaudreuil et de Montcalm avoient pris, dès le

commencement de la campagne, toutes les mesures pos-

sibles pour faire échouer les projets des ennemis sur cette

place, et ils dévoient se flatter d'y réussir, notre armée

étant plus forte que celle des Anglois *. Nous avions

13,000 hommes et 1,000 à 1,200 sauvages, sans compter

2,000 hommes de garnison dans la ville ; d'ailleurs notre

armée étoif retranchée depuis l'entrée de la rivière Saint-

Charles jusqu'au sault Montmorency. Vous recevrez sans

doute, Monseigneur, le plan de son campement.

J'avois fait construire, suivant la décision du conseil de

guerre, avec une diligence extraordinaire, 6 chaloupes

portant un canon de 24; 12 bateaux plats ayant un canon

de 8, et une batterie flottante de 12 pièces de 24, 18 et

12, pour défendre la descente.

1 1 Toutes ces allégations sont fausses.
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Les Anglois, ayant descendu le 30 juin à la pointe de

Lévis, établirent des batteries de mortiers et de canons de

32, vis-à-vis Québec, de l'autre côté de la rivière. Ces bat-

teries, jointes aux carcasses et pots à feu qu'ils ont jetés,

ont démoli et incendié les trois quarts des maisons de la

ville.

Ils firent passer, le 17 juillet, 8 vaisseaux pendant la nuit

au-dessus de Québec, avec 1,000 hommes de débarque-

ment. Ils tentèrent de descendre à 8, 10 et 14 lieues au-

dessus de cette ville, mais ils furo,nt partout repoussés;

M. de Bougainville avoit été envoyé dans cette partie avec

un gros corps.

M.Wolf, qui avoit descendu avec 3,000 hommes, au com-

mencement de juillet, de l'autre côté du sault de Montmo-

rency, attaqua, le 31 dudit mois, avec le restant de son

armée, les rctranchemens qui bordoient le sault de notre

côté, et que M. le chevalier de Lévis commandoit. Les en-

nemis furent vivei^icnt repoussés. Le général anglois aban-

donna quelques jours après sa position au sault, qui avoit

fort incommodé pendant plus d'un mois le camp de M. lo

chevalier de Lévis.

Au commencement de septembre, les ennemis firent

passer encore ? a-dessus de Québec 12 bruimens pour se

joindre à ceux qui y étoient déjà, ce qui en faisoit 20, et

ils firent défiler par la côte du sud 3,000 hommes qui

s'embarquèrent dessus. On renforça pour lors le corps de

M. de Bougainville, qui avoit ordre de suivre les mouve-

mens de ces vaisseaux. Ils étoient ordinairement mouillés

au cap Rouge, à 3 lieues au-dessus de Québec. M. de Bou-

gainville y étoit campé avec un fort détachement de son

corps; cet officier suivoit les vaisseaux quand ils montoient

ou descendoient.
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Enfin, la nuit du 12 au 13, les ennemis s'embarquèrent

dans des berges qui étoient à bord de leurs vaisseaux, et

passèrent devant les postes que nous avions depuis celui

de M. de Bougainville à la ville
;
quatre différentes senti-

nelles se contentèrent de leur crier: Qui vive? Ils répon-

dirent : France. On les laissa passer sans les reconnoître.

Les officiers qui commandoient ces postes le firent dans la

persuasion où ils étoient que c'étoit des bateaux plats

chargés de nos vivres, que le commandant de la place avoit

ordonné le soir môme de laisser passer, et qui n'eurent

pas lieu; ils dévoient partir du cap Rouge. Les Anglois

étant parvenus devant une côte escarpée, à trois quarts de

lic'io de la ville , et qu'ils avoient sans doute reconnue

pour n'être point gardée, y montèrent et furent attaquer

par les derrières un de nos postes qui gardoit une rampe

qui conduisoit jusques au bord de l'eau. L'officier de ce

poste reçut plusieurs blessures, mais il fut fait prisonnier

avec son détachement. Les ennemis pour lors aplanirent

la rampe et firent descendre leur armée qui attendoit,

dans des berges, la réussite de.leur avant-garde. Les vais-

seaux descendoient néanmoins pour venir soutenir leurs

berges. M. de Bougainville ne les suivit pas, comptant

qu'ils remonteroient à la marée comme ils faisoient ordi-

nairement.

Nous fûmes instruits au jour, au camp, que quelques-

uns de nos postes au-dessus de Québec avoient été atta-

qués. M. le marquis de Montcaim, qui ne comptoit pas la

chose si sérieuse, n'envoya d'abord à leur secours que

quelques piquets, en se faisant suivre par une grande par-

tie de notre armée. Elle avoit diminué en bonté et en

nombre par 3,000 hommes ou environ qui étoient aux or-

dres de M. de Bougainville; ils étoient tous d'élite, puis-
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qu'ils étoicnt composés des grenadiers, et des volontaires

de l'armée, tant en troupes qu'en Canadiens.

M. le marquis de Montcalm fut bien surpris, lorsqu'il

fut monté sur la hauteur derrière la ville, de voir l'arniéo

angloise qui se formoit dans la plaine; il donna ordre de

h/ltcr la marche des corps qui venoicnt le joindre; et à

peine furent-ils arrivés à lui, qu'il marcha à l'ennemi et

l'attaqua. Ces différens corps, dont les bataillons de la

Sarre, Royal-Roussillon, Languedoc, Guyenne et Béarn

étoient, ne formoicnt que 3,500 hommes ou environ; il y

en avoit qui venoient d'une lieue et demie; ils n'avoienl

pas eu le temps de prendre haleine. Cctic pelilc armée fit

deux décharges sur celle des Anglois, qui n'étoit pareille-

ment que de 3 à 4,000 hommes; mais la nôtre prit mal-

heureusement la fuite à la première décharge des ennemis,

et elle auroit été entièrement détruite, si 8 A 000 Canadiens

ne se fussent jetés dans un petit bois qui est prés de la

porte Saint-Jean, d'où ils firent un feu si nourri sur l'en-

nemi, qu'il fut obligé de s'arrêter pour leur répondre '.

Cette fusillade dura une bonne demi-heure, ce qui donna

le temps aux troupes et aux Canadiens fuyards de rega-

gner le pont que nous avions sur la rivière Saint-Charles

pour communiquer à notre camp.

C'est dans cette retraite que M. le marquis de Montcalm

reçut une balle dans les reins, comme il étoit prêt d'en-

trer en ville par la porte Saint-Louis.

Je sais toutes les particularités de cette descente par des

ofnciers anglois de ma connoissance qui me l'ont fait dire.

1 . Bigot accuse les troupes aux ordres de Montcalm d'avoir fui ; et, suivant

lui, tout était perdu sans les Canadiens ; d'autres relations établissent positive-

ment le contraire. Toute cette dépêche est hostile à Montcalm et souvent perfide.
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en ajoutant que M. Wolf n'avoit pas compté réussir
;
qu'il

no l'avoit fait que pour qu'il fût dit qu'il avoit tenté de

descendre au-dessus de Québec, et qu'il ne devoit sacrifier

que son avant-garde, qui étoit de 200 hommes
;
que si on

eût tiré dessus, ils se rembarquoient tous; que les gros ca-

nons et les mortiers placés vis-à-vis la ville avoient été

rembarques, et que les troupes dévoient s'en retourner

ci partir le 20 septembre.

Nous essuyîlmcs dans la même matinée deux malheurs

auxquels nous ne nous serions jamais attendus: t"la sur-

prise d'un de nos postes qui se croyoit en sûreté, étant

gardé par plusieurs qui étoient plus prés de l'ennemi ; 2° la

perte d'un combat. On prétend que si M. de Montcalm avoit

voulu attendre M. de Bougainvillc, ou renforcer son ar-

mée, soit de la ville ou du camp de Beauport, les Anglois

rtoicnt perdus, parce qu'ils n'avoient point de retraite
;

mais son ardeur, et d'autres raisons peut-être que nous

ne savons pas, l'emportèrent et rengagèrent à donner

contre des troupes réglées, bien disciplinées et k nombre

égal. Je suis persuadé qu'il avoit eu de bonnes raisons pour

ne pas attendre plus longtemps.

M. le marquis de Vaudreuil, après cette bataille perdue,

fit assembler le conseil de guerre pour voir quel parti il

convenoit de prendre. 11 pensoit qu'on pouvoit raltaquer

le lendemain à la pointe du jour, en rassemblant toutes

nos forces, tant celles de M. do Bougainville, qui étoient

les meilleures et qui n'avoient point donné, qu'une partie

(le celles de la vjUe et celles de notre camp. J'étois aussi

(le cet avis ; mais tous les officiers du conseil insistèrent

sur la retraite à faire à Jacques-Cartier. M. le marquis de

Vaudreuil, voyant ces messieurs persister dans leur sen-

timent, craignit de compromettre la colonie et ordonna la
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retraite pour dix heures du soir. Nous abandonnions ce-

pendant une grande partie des tentes ett'quipages de l'ar-

nuie et dix jours de vivres que j'avois bien eu de la peine,

ù faire venir en charrettes, parce qu'ils ne pouvoient nous

parvenir par eau qu'avec beaucoup de risques. Je ne pus

faire passer à Québec de tous ces vivres qu'une cinquan-

taine de quarts de farine, faute de voitures; et les vivres

de cette ville, qui étoient dans un faubourg à côté des

fours, à cause des incendies, avoient été pillés le malin par

les ennemis. D'ailleurs l'armée alloit dans un quartier où

il y avoit peu de maisons; et, la saison commençant à avan-

cer, elle s'exposoit i\ souflrir beaucoup de froid et de mi-

sère; je le représentai inutilement au conieil. Le lende-

main de notre arrivée à Jacques-Cartier, M. le chevalier

de Lévis y arriva; il blAma hautement notre retraite; il

me demanda s'il y auroit moyen d'avoir des vivres pour

Québec; je promis qu'il n'en manqueroit pas, pourvu

qu'on fournît les escortes nécessaires. 11 convint dés le mo-

ment avec M. le marquis de Vaudreuil de marcher au se-

cours de cette ville, et d'en informer M. de Ramezay,

commandant de la place. En conséquence, M. de Vau-

dreuil lui envoya ordre de ne point se rendre >, qu'il ne

manqueroit pas de vivres, et que l'armée marchoit à son

secours. En effet, M. de la Roche-Beaucourt introduisit

dans la ville, dés le lendemain au soir, 120 quintaux de

biscuit et annonça à M. de Ramezay, pour la nuit suivante,

deux convois que j'avois ordonnés, dont un de 80 char-

rettes chargées de farine, et l'autre que j'avois risqué en

1. Ce n'est pas vrai. Nous avons l'ordre de se rendre donné à M. de

Uamezay (Dépôt de la guerre, p èce 76, datée du 13 septembre 17b9, à neuf

heures du soir), et nous l'avons analysé p. 224.
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bateaux par eau. M. de Hamezay avoit marqué à M. de

Vaudreuil qu'il ue se rcndroit pas; cependant il capitula

le lendemain de l'entrée du biscuit, et le môme soir les

convois que M. de la Hoche-Bcaucourt avoit annoncés arri-

vùrent; ils furent heureusement avertis comme ils étoient

sur le point d'entrer en ville, et nous ne les perdîmes pas.

M. de la Roche-Dcaucourt a servi avec distinction pendant

celte campagne, et c'est un des officiers qui ont rendu le

plus de services au Hoi ; il commandoit 200 cavaliers, dont

M. de Vaudreuil avoit formé deux compagnies; ils ont été

très-utiles et ont vu souvent le feu.

L'armée étoit cependant partie de Jacques-Cartier pour

aller secourir Québec. ÎNous étions à Saint-Augustin, à

4 lieues de cette ville, lorsque nous apprîmes qu'elle étoit

rendue. Nos généraux en furent d'autant plus touchés que

celte place n'étoit point investie et qu'on entroit etsortoit

tant qu'on vouloit. L'armée angloise n'étoit pas assez nom-

breuse pour s'y opposer, puisqu'elle ne consistoit qu'en

(') ou 7,000 hommes. Je n'entre point, Monseigneur, dans

les raisons de M. de Ramezav ; elles sont sans doute fondées.

Après avoir reçu cette nouvelle, M. le marquis de Vau-

dreuil ramena l'armée à Jacques-Cartier, où elle est en-

core sous les ordres de M. le chevalier de Lévis jusqu'au

\" novembre, et on y bûtitun fort qui contiendra pendant

l'hiver une garnison de i ,000 hommes.

Ce n'a pas été. Monseigneur, sans des peines infinies que

j'avois réussi à faire subsister notre armée de Québec, qui

consommoit par jour au moins 20,000 rations, y compris

les familles des sauvages. Je fournissois en outre à 4 ou

5,000 femmes et enfants du peuple de la ville un quarte-

ron de pain. J'avois d'ailleurs à faire vivre notre armée

du lac Champlain et celle des Rapides. Ces trois armées

23.
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forihoient pluB de 30,000 bouches*, o( nous n'ayioni reçu

des vivres do Franco que pour 20,000 rations par jour pen-

dant trois mois ; en la retranchant d'un quart, je prévoyois

que la colonie serolt épuisée, à la fin de juillet, do toutes

sortes de comestibles, et surtout de blé. Il me vint en idée

de faire ramasser tout l'or et l'argent monnoyé qui éloil

dans le pays pour des lettres de change du I\oi ; on les re-

fusa, mais on accepta les miennes, et cela me réussit.

L'habitant, avide des espèces monnoyées, me vendit sa

subsistance et ne vécut que d'herbages pendant deux mois

jusqu'à la récolte. J'ai soutenu par ce moyen nos trois ar-

mées, et je ne sais ce que nous serions devenus si cela

n'eût pas réussi.

Je n'ai pas l'honneur do vous parler. Monseigneur, des

pertes que nous avons faites de la Belle-Rivière, Niagara,

Carillon et Saint-Frédéric, vous devez l'avoir su depuis long-

temps par l'Angleterre. Vous serez d'ailleurs informé plus

au long et mieux par des militaires de ce qui s'est passé.

Sans la surprise do nos postes au-dessus de Québec,

cette ville étoit sauvée. Le Hoi auroit conservé le Canada

pour ainsi dire en entier. On avoit dépeint son état trop

misérable ; on ne connoissoit pas sans doute parfaitement

ses ressources ; elles sont maintenant bien épuisées; mais

avec un peu ûa secours de France, en vivres et en aug-

mentation de bataillons, on auroit sauvé Québec et les

forts du lac Champlain ou Niagara.

J'avois chargé M. Dernier, commissaire des guerres, de

l'hôpital de l'armée de Québec, tant pour les troupes que

pour les Canadiens. 11 a rempli au mieux ce détail pendant

toute la campagne; \ comme il s'est trouvé commissaire

1. Ces chiffres sont d'une évidente exagération.
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(le cet liôpilnl à la reddition do la place, il arestii, confor-

inément an carlel , sans ûlre prisonnier; il y sert encore

trùs-utilenicnt et à notre satisfaction. Nos g(5néroux, ainsi

que moi, s'adressent il lui pour tout ce dont nous avons

besoin auprès du général iiiiglois. Ce commissaire continue

de veiller à la conservation et subsistance de nos blesscîs

et' malades à cet hôpital. J'ai l'honneur, etc.

Je ne peux. Monseigneur, avoir l'honneur de vous mar-

quer notre situation, n'ayant point de chifl'ro. Vous la sau-

rez par celui de ftl. le chevalier de Lévis.

Dépùl de la guerre, vol. 3540, pièce 103. — Original.

I

59

LETTRE J)E M. LE MARQUIS DE VAUOREUIL

AU MARÉCHAL DE RELLE-ISI.E, MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur la mort du marquis do Monicalm, sur la eai»ilulallon de Québec,

et sur les qualités et les services du clievaiier de Lévis.

Montréal, le l" novembre 17 b9.

Monseigneur, je ne puis que m'en rapporter au compte

que M. le chevalier de Lévis a l'honneur de vous rendre

des événemens de cette campagne et de la situation de

cette colonie.

La journée du 13 septembre est d'autant plus malheu-

reuse que nous n'avions certainement pas lieu de nous y

attendre, et qu'au contraire nous aurions battu les Anglois,

si M. le marquis de Montcalm, animé par son grand zùîe
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et sa vivacité, n'avoit engagé une affaire générale, sans

donner îe temps à notre armée, qui étoit supérieure à celle

des ennemis, de se rassembler.

Ce général mourut de ses blessures le lendemain de

cette affaire ; je l'ai beaucoup regretté'. Il ne pouvoit,

Monseigneur, être mieux remplacé que par M. le cheva-

lier de Lévis ; il auroit même été à souhaiter, que dès le

commencement de la campagne, il eût été à la tête des

troupes de terre.

La brillante affaire du 31 juillet est exactement le fruit

de ses dispositions; et je suis persuadé que, si le 13 sep-

tembre il eût été près de M. le marquis de Montcalm, il

auroit manœuvré bien différemment; il étoit dans ce

temps-là à Montréal pour veiller à la sûreté de nos fron-

tières des lacs Champlain et Ontario. 11 a été toute la cam-

pagne en mouvement, et sa présence a produit le plus

excellent effet à l'île aux Noix et à l'île des Calots.

Je n'eus rien de plus pressé que de le rappeler prés de

moi. Après l'affaire c'u 13, nous marchâmes ensemble avec

l'armée pour dégager Québec; mais cette place capitula

le 18, malgré les secours que j'avois commencé à y faire

entrer, et Icj lettres que j'avois écrites au commandant-.

M. le chevalier de Lévis est encore à la tête de l'aimée,

au-dessus de la rivière de Jacques-Cartier; il a contenu

celle des Anglois. Je fus obligé de me séparer de lui le 2li

pour me rendre à Montréal, où les ennemis vouloient pé-

nétrer par le lac Champlain et Ontario ; mais les forces

1

.

Les regrets ne durent pas , et la satisfaction d'être débarrassé de cet

adversaire perce au peu trop dans toute cette dépèche.

2. M. de Vaudreuil, pas plus que M. Bigot, m parle de l'ordre donné à

M. de llamez^y de capituler.



PIECES JUSTIFICATIVES. 409

que j'ai fait passer dans ces parties et la saison avancée

les ont obligés à se retirer.

Vous voudrez bien, Monseigneur, que je m'en rapporte

aussi aux comptes que M. le chevalier de Lévis a l'honneur

de vous rendre concernant les troupes de terre; permettez

que je vous témoigne le vif intérêt que je prends à tout ce

qui peut tendre à sa satisfaction, et combien cette colonie

en général sera sensible aux grâces que S. M. lui accordera.

Je suis, etc.

Dépôt Je !a guerre, vol. 3540, pièce 106. — Original.

40

RELATION DE LA SECONDE BATAILLE DE QUÉBEC

ET DU SIÈGE DE CETTE VILLE.

Le défaut de vivres avoit empêché à la fin de la cam-

pagne dernière de cantonner les troupes aux environs de

Québec, pour bloquer la garnison angloise pendant l'hiver

et la mettre hors d'état de tirer des paroisses voisines les

hois de chauffage et rafraîchissemens nécessaires. On avoit

été obligé de mettre les troupes en quartiers à la fin de

novembre pour trouver le moyen de les faire subsister; et

le chevalier de Lévis, en quittant la frontière du gouver-

nement de Québec, s'éloit borné à établir un corps

d'environ 400 hommes dans la paroisse de la Pointe-au-

Tremble, à 7 lieues de Québec, aux ordres du sieur de

Répentigny, capitaine des troupes de la colonie. Cet offi-

cier tenoit des postes avancés jusqu'à Saint-Augustin, une
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lieue plus haut que la rivière du Cap-Rouge, sur laquelle

il faisoit faire de fréquentes découvertes. Cette rivière, dis-

tante de Québec de 3 lieues, a été pendant l'hiver notre

limite avec la garnison angloisc. Le grand chemin de la

Pointe-au-Tremble à Québec la traverse à son embouchure;

une lieue plus haut elle a des ponts où aboutit un autre

chemin éloigné du fleuve.

Un fort consiruit à la fin de la campagne, à l'embou-

chure de la rivière de Jacques-Cartier, à 10 lieues de Qué-

bec, servoit de retraite et de point d'appui aux troupes do

la Pointe-au-Tremble et couvroit la colonie contre les en-

treprises que la garnison angloise auroit pu forîV!.'. Le

marquis de Vaudreuil donna au sieur Dumas, major gé-

néral et inspecteur des troupes du pays, le commande-

ment de ce fort et celui de toute la frontière pendant

l'hiver.

Le brigadier général Murray, gouverneur de Québec,

détacha de sor côté toO hommes dans l'église de Sainte-

Foy, à une lieue et demie de Québec, sur le grand chemin

qui mène à la Pointe-au-Tremble; il établit pareil déta-

chement à l'église de Vieille-Lorette, qui est à une lieue

de la première en s'éloignant du fleuve et sur le chemin

qui passe aux ponts du haut de la rivière du Cap-Rougc

Ces deux églises furent retranchées et palissadécs.

Du côté du lac Champlain, l'armée angloise que com-

mandoit le major général Amherst s'étant repliée le 20 no-

vembre, avoit laissé une garnison considérable à Saint-Fré-

déric où elle avoit bâti depuis le mois d'août une forteresse

bien plus grande que celle que nous y avions précédem-

ment; elle avoit aussi laissé des garnisons à Carillon, au

fort George, au fort Lydius, et dans ceux de la rivière

d'Orange.

1
, 4i
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De noire côté, le sieur de Bourlamaque, brigadier, en
repliant les troupes de celte frontière, le 28 novembre,
eut ordre de laisser 300 hommes de garnison commandi^s
par le sieur de Lusignan, capitaine des troupes de la ma-
rine, dans un fort de pieux, construit à la fm de la cam-
pagne, au milieu des retranchemens de l'île aux Noix. Le
fort Saint-Jean, 5 lieues en arrière, fut gardé par 200 hom-
mes aux ordres du sieur de Valette , capitaine de Royal-
Roussillon. Le sieur de Koquemaure , lieutenant-colonel

commandant le bataillon de la Reine, dont le quartier

éloit au fort Chambly, eut le commandement supérieur
de cette frontière pendant l'hiver.

Vers le lac Ontario, le sieur Desandrouins fut laissé avec

200 hommes dans le fort que le chevalier de Lévis avoit

fait construire au mois de septembre sur une des îles des

Rapides, et auquel il avoit donné son nom.
L'armée angloise' que commandoit le brigadier Gages

,

depuis la prise de Niagara avoit quitté le camp de Choue-
guen de très-bonne heure, et avoit laissé une garnison

dans un fort qu'elle venoit d'y construire et une dans ce-

lui de Niagara.

Telle étoit la situation de la colonie au 1" décembre.

Toutes les subsistances, épuisées par une campagne très-

longue, laissoient à peine le moyen de fournir journelle-

ment des vivres aux garnisons médiocres qui couvroient le

pays; il falloit attendre, pour faire de nouveaux approvi-

sionnemens, que les habitans eussent battu les grains de la

récolte dernière.

Le marquis de Vaudreuil, de concert avec M. de Lévis,

prit la résolution de faire le siège de Québec au prin-

temps; il crut, dans cette vue, devoir fatiguer la garnison

angloise pendant l'hiver par de fausses alarmes, et à cet

; I
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effet fit tous les préparatifs d'une expédition d'hiver; on

fabriqua des échelles à Jacques-Cartier; on donna ordre aux

troupes d'être prêtes à marcher. Les sieurs de Bougain-

ville, colonel, et de Bourlamaque, brigadier, furent envo^fés

successivement sur la frontière pour donner de l'inquié-

tude au gouverneur anglois, lequel en effet fit faire à ses

troupes le service le plus rigoureux et les tint successive-

ment alertes.

Vers la fin de Janvier, le marquis de Vaudrcuil, sachant

que les paroisses qui sont sur la rive méridionale du fleuve

Saint-Laurent, au-dessous de Québec, depuis la pointe de

Lévis jusqu'au cap Moraïca, n'étoient pas entièrement dé-

pourvues de grains et de bestiaux, résolut d'en tirer des

subsistances; il détacha le sieui de Saint-Martin, capitaine

des troupes de la colonie, avec 200 hommes, pour aller

prendre poste à la pointe de Lévis, vis-à-vis Québec, et

assurer le passage des convoir qui dévoient suivre la côte

du fleuve par terre jusque vis-à-vis la Pointe-au-Trenible;

mais le fleuve s'étant glacé au moment de son arrivée,

forma entre la ville et la pointe Lévis un pont très-solide,

sur lequel le gouverneur anglois fit passer un détache-

ment très-supérieur, qui obligea le sieur de Saint-Martin

de se retirer. Les Anglois envoyèrent aussitôt dans les pa-

roisses enlever les vivres qui nous étoient destinés, et

prirent poste à l'église de la pointe de Lévis.

Le détachement du sieur Saint-Martin ayant été aug-

menté jusqu'au nombre de 700 hommes, cet officier eut

ordre d'aller se rétablir à la pointe de Lévis; mais

3,000 Anglois ayant passé le fleuve avec du canon, il fut

encore obligé de se replier avec perte de 30 hommes. Le

sieur de Bourlamaquc , arrivé à la Pointe-au-ïremble le

lendemain de cet événement, jugea que le projet de faire
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e Lévis ; mais

passer ces vivres éloit impossible à exécuter, et se borna

à envoyer dans les paroisses, que les Anglois n'avoient pas

épuisées, ioO hommes aux ordres du sieur Kertel, officier

des troupes de la colonie, pour empêcher les Anglois de

pousser leurs levées plus loin et conserver les vivres jus-

qu'au temps où les troupes seroient devant Québec.

,
Le reste de l'hiver s'est passé en différentes alertes que

le bruit d'une expédition sur les glaces a données à la

garnison angloise, et en quelques sorties qu'elle a faites

sur nos postes avancés, dans l'une desquelles nous per-

dîmes 80 hommes. Les autres fronllères furent tranquilles.

Ce ne fut qu'avec des difficultés incroyables que l'on

put réussir à mettre les troupes en état de faire la cam-

pagne. La colonie entièrement épuisée manquoit non-

seulement de vivres, mais aussi de tout ce qui étoit néces-

saire pour équiper et faire camper les troupes. Il ne fallut

pas moins que l'activité et les ressources de M. Bigot, in-

tendant de la Nouvelle-France, pour trouver le moyen de

fournir à des besoins si essentiels. On travailla dans les

premiers jours de mars à faire, à la Pointe-au-Tremble et

dans les paroisses voisines, les gabions, fascines et ma-

driers nécessaires pour le siège.

Au commencement d'avril, le marquis de Vaudreuil

détacha le sieur de Bougainville pour aller à l'île-aux-

Noix prendre le commandement de cette frontière, sur

laquelle on craignoit que l'ennemi ne fit des mouvemens

s'il étoit instruit de celui que nous projetions. Cet officier

réunit la garnison de Saint-Jean à celle de l'île-aux-Noix,

et l'on donna les ordres nécessaires pour qu'il reçût un

secours considérable de milice dès qu'il auroit nouvelle

de l'approche des ennemis. Le sieur Desandrouins, ingé-

nieur, fut rappelé du fort Lévis et remplacé avec quelque
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renfort par lo sieur Poucliot, capitaine au rt5gimenl de

lléarn.

ho chevalier de Li'-vis eut le commandement des troupes

destinc'ics au sic^g^ de Qutîbcc; le marquis de Vaudreuil lui

confia cette expédition, obligea de rester lui-m(^nie à Mont-

TL'al où sa présence étoit nécessaire pour faire i)asser sur les

différentes frontières les secours dont elles pouvoient avoir

besoin. Le 20 avril, ces troupes partirent de leurs quar-

tiers ; elles consistoieut en S halaillons dos troupes do terre

et 2 bataillons des troupes de la colonie, formant en tout

î> brigades, et environ 3,000 Canadiens, tant de la ville de

Moniréal que des campagnes. Tes premiers formoient un

bataillon séparé, desliné iV être de réserve, et les aulres

furent attachés aux biigades des troupes réglées. L'Ata-

lante et Ja Pomone, frégates du Hoi, commandées par les

sieurs deVauquelin et Sauvage, eurent ordre de descendre

lo tieuve à hauteur de l'armée; elles avoient soug leur

escorte deux notes et plusieurs goëlettes chargées d'artil-

lerie, de vivres et de fascines.

La plupart des rivières étant encore glacées, les troupes

no purent arriver que le 24 à. la Pointe-au-Tremble , où

étoit le rendez-vous de la petite armée; elles furent mémo
obligées d'y débarquer sur les glaces, qui n'avoient en-

core laissé de libre que lo milieu du fleuve.

M. le chevalier de Lévis y apprit que les Anglois conti-

nuoienl d'occuper les églises de la ville de Lorette et de

Sainte-Foix; qu'ils se retranchoient sur la rivière du Cap-

Rouge, dont les bords, fort escarpés du côté de l'ennemi,

lui donnoient le moyen de défendre avec avantage le

grand chemin de la Pointe-au-Tremble à Québec, qui

traverse cette rivière à son embouchure. Il apprit aussi

que les habitans de Québec en avoient été chassés depuis
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(louv jours; que ceux de la pnilin tic Sainto-Foix qui avoi-

sinc le Cap-lUnigo avoient aussi t'ii^ mis hors de clipz eux;

que les Anglois erchicloienl leurs maisons et y faisoicut

conduire quelque artillerie.

Ces nouvelles lui firent connoîlreque les Anglois avoient

m instruits du dc'q)art dos troupes, et lui firent abandon-

norle projet qu'il avoit eu jusqu'alorsde débarquer de nuit

i\ Sillery, qui n'est qu'à une lieue et demie do Québec.

Celle manœuvre lui auroit donné moyen de couper les

postes de I.orette et de Sainte-Foiv; niais elle devenoit

impraticable , dus que l'ennemi avoit ronnoissanco de

notre mouvement. Il étoit aussi impossible de débarquer

dans la rivière du Cap-Kouge, puisque les Anglois occu-

poicnt les hauteurs qui commandent son embouchure; il

se détermina donc X faire débarquer toutes les troupes à

Saint-Augustin, une lieue plus haut que le Cap-Houge, et

tourner les ennemis en suivant le chemin qui passe à l'é-

glise de la Vieillo-Lorette et de là mène à celle de Sainte-

Foix en traversant des bois et des marais presque impra-

ticables.

Le 25 fut employé à rassembler les Iroupes et à mettre

en ordre les Canadiens. Le 20, 10 compagnies de grena-

diers, quelques volontaires et 300 sauvages, que comman-
doit le sieur de Saint-Luc, capitaine des troupes de la

colonie, furent détachés pour faire l'avant-garde aux ordres

du sieur de Bourlamaque. Cet officier eut ordre de recon-

noître les pr nts do la rivière du Cap-Rouge. Les ennemis

avoient détruit les deux principaux ; il en fit accommoder
deux autres plus haut et passa la rivière avec l'avant-garde.

Le chevalier de Lévis arriva aussitôt avec la tête de
I armée, et eut connoissance que les ennemis avoient aban-

donné l'église de Lorelle et négligé de rompre une chaus-
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' SL-e do bois qui sert à traverser la partie d'un marais très-

profond, qui est entre cette t'glise et celle de Sainte-Koix,

et que celte opiîration éloit remise à Ja nuit prochaine
; il

lit partir aussitôt les sauvages pour aller occuper la lè\Q

de cette chaussée; et ayant donné ordre à l'avant-garde

de les soutenir, il commença à faire passer l'armée sur

les deux ponts. Le sieur de IJourlamaquc arriva au com-

mencement de la nuit à l'entrée du marais que les sau-

vages avoient déjà passé ; et l'ayant traversé de suite

,

malgré un orage affreux, il rassembla tout*^ l'avant-garde

dans quelques maisons qui sont au delà, n'étant plus sé-

paré de l'ennemi que par un bois d'environ une demi-lieue

de profondeur. Le chevalier de Lévis ayant au point du

jour poussé l'avant-garde jusque sur le bord du bois, à la

vue des ennemis, s'occupa avec le sieur de -Bourlamaquc

à reconnoître leurs positions. Il avoit donné ordre en

même temps au reste des troupes qui avoient marché

toute la nuit, de traverser le marais et de se former der-

rière le bois. A environ 200 toises de la lisière de ce bois,

règne presque parallèlement une colline bordée d'habi-

tations, laquelle, d'un côté, va se terminer à la hauteur

qui domine l'embouchure de la rivière du Cap-Rouge, et

de l'autre se prolonge jusqu'àQuébec, où elle prend le nom

de côte d'Abraham.

A six heures du matin, les Anglois parurent en bataille,

au nombre d'environ 3,000 hommes, sur le haut de cette

colline, en face du chemin sur lequel nou^ marchions, la

droite à l'église de Sainte-Foix, plusieurs maisons sur leur

gauche, et quelques-unes en avant de leur ligne; ils

avoient mis des troupes dans les unes et dans les autres, et

quelques pièces de canon devant eux. Les bois qui nous

couvroient étant marécageux et impraticables, nous ne pou-
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vions déboucher que par le grand chemin, et n'ayant pas

assez d'espace entre le bois et les Anglois pour nous for-

mer, il n'étcit pas possible de marcher à eux de front, sans

s'exposer à un combat désavantageux.

Le chevalier de Lévis prit donc la résolution d'attendre

la nuit pour déboucher, et de se porter sur le flanc gauche

(le l'ennemi, en marchant par sa droite et suivant la li-

sière du bois jusqu'à ce qu'il eût dépassé son front. Cette

manœuvre le mettoit en état d'attaquer les ennemis au

point du jour avec avantage et de couper les troupes

légùres qu'il avoit jetées dans les habitations vers le Cap-

Uouge; il comptoit mener avec lui 3 pièces de campagne

qui avoient suivi les troupes avec des difficultés incroyables.

La matinée se passa en fusillades et quelques volées de

canon que les ennemis tirèrent sur les troupes de l'avant-

garde.

A une heure après midi, les Anglois, ayant rassemblé

dans l'église de Sainte-Foix tous les outils, vivres et muni-

tions qu'ils avoient apportés peur la défense de cette par-

lie, mirent le feu à l'église el firent leur retraite sur Qué-

bec, ayant toujours laissé un corps en bataille sur la hau-

teur pour masquer leur mouvement; ils abandonnèrent

quelques pièces de canon qu'ils ne purent emmener.

L'orage qui avoit duré toute Ja nuit précédente avoit re-

tardé de quelques heures la marche des tioupes, et fut

cause qu'il fut impossible au chevalier de Lévis de débou-

cher sur Téglise de Sainte-Foix comme il se l'étoit pro-

posé. Ce contre-temps donna aux Anglois le temps de venir

en force masquer le grand chemin et sauva les détache-

mens qu'ils avoient vers le Cap-Houge.

Un autre incident leur avoit donné connoissance par-

faite de notre mouvement. Quelques-unes des glaces qui
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bordoient le ileuvo s'étant diUachées, le 26 au matin, en-

traînèrent dos bateaux chargés d'artillerie; il y en eut de

submergés, quelques canonniers y périrent, un d'eux fut

porté sur un glagon jusqu'à Québec, et le gouverneur au-

glois, ayant appris de lui le uiouvcnient que nous faisions

par les marais, lit ses dispositions pour n'être pas surpris.

Aussitôt que l'on eut connoissance de la retraite des An-

glois, les troupes se mirent en mouvement; l'avant-gardo

les suivit de trés-prùs. Le sieur de la Uoche-lieaucourt,

ayant atteint les dernières troupes à la télé de 100 volon-

taires à cheval, escarmoucha avec elles jusqu'à la nuit, et

il y eut un officier et plusieurs volonluiroi: bîjissés.

Les ennemis firent ferme à la mairiou de Uumont et sur

les hauteurs qui l'avoisinent, à environ une demi-licuede

Québec; ils y laissèrent un gros détachement; le reste de

la garnison rentra dans la ville. Notre avant-garde occupa

les maisons en deçà, et les brigades se placèrent dans les

maisons suivantes jusqu'à l'église de Sainte-Foix, le che-

valier de Lévis ayant jugé indispensable do donner quel-

que repos aux troupes après deux jours d'une marche

très-pénible, la terre étant d'ailleurs encore couverte de

neige ou inondée.

En Canada, les habitations de la plupart des paroisses

de la campagne ne sont point réunies comme en Lurope;

elles sont bâties le long des rivières ou des grands chemins,

à la dislance l'une de l'autre de 100, jusqu'à 300 toises;

nul enclos, ni haie, ni bosquet ne les accompagne ; chaque

maison est isolée, n'ayant près d'elle que la grange, iso-

lée pareillement. Ainsi, depuis l'église de Sainte-Foix jus-

qu'aux maisons où étoit l'avant-garde , la petite armée

Qccupoit un espace de cinq quarts de lieues.

Le détachement anglois abandouna pendant la nuit la
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Lclant la nuit la

maison de Dumont, et les hauteurs où il s'étoit arrôté la

veille et se replia sur la Uutte-i-Neveu, à environ 2(>0 toises

des murs de Québec, que cette butte couvre entiùrenient.

Us travaillèrent à s'y retrancher. L'avant-garde fut portée

ù la maison de Dumont et sur les hauteurs en lace de la

Butte-à-Neveu ; ces hauteurs s'abaissent un peu vers la

droite et communiquent à des bois clairs qui bordent la

fleuve Saint-Laurent dans cette partie. Une redoute tou-

chant au bois appuyoit notre droite et couvroit l'anse du

Foulon, où nous devions faire venir les bûtimens chargés

de vivres, et d'artillerie, ainsi que les bagages des troupes.

Le chevalier de Lévis s'éloit déterminé à employer la

journée du 28 au débarquement des vivres qui étoient

dus, à celui de quehjues pièces de campagne qui n'a-

voient pu venir par terre, et au repos des troupes, résolu

d'attaquer les hauteurs le lendemain malin et de pousser

les ennemis jusqud dans la ville ; mais à huit heures du

matin on les vit sortir de Québec; ils parurent dans le des-

sein de marcher à nous, et se formèrent en avant des hau-

teurs qu'ils occupoient, au nombre environ de 4,000 hom-

mes de troupes réglées.

Le chevaUcr de Lévis, qui étoit depuis le point du jour

occupé avec le sieur de Bourlamaque à reconnoitre leurs

positions, donna aussitôt ordre au chevalier de Moutreuil,

aide-major général, de faire avancer toutes les troupes.

L'avant-garde continua, en attendant, d'occuper la redoute

et les hauteurs du centre, ainsi que la maison de Dumont,

qui est sur le penchant de la côte d'Abraham, et appuyoit

la gauche de la Ugne que les troupes dévoient former.

Les bois clairs qui étoient à notre droite se trouvoient

derrière le centre à peu de distance de notre ligne, d'où

ils se prolongeoient en se retirant fort en écharpe jusqu'au-
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près (le lu maison do La Fontaine, par où les troupes dé-

voient déboucher; celte maison, silu«5e près de la cfttc

d'Abraham , étoit séparée de celle de Dumont par une

plaine de 250 toises de longueur.

Les brigades se mettoient en ligne il mesure qu'elles

arrivaient; et les trois de la droite éloient déjà formées

lorsque le chevalier de Lévi? voyant que la droite des An-

glois s'ébranloit et que leur artillerie comniençoit h. faire

un grand feu, jugea qu'il n'auroit pas le temps de mettre

sa gauche en état de la recevoir. 11 prit le parti de replier

les troupes qui étoient en ligne un peu en arriére, pour

les mettre à couvert du bois, et de faire abandonner la

maison de Dumont ; il comptoit mettre sa gauche à la mai-

son de La Fontaine, et dans cette position laisser prendre

haleine aux troupes et les disposer pour mr ler ensuite

aux ennemis.

Mais le courage des troupes ne lui en donna pas le

temps. Il avoit laissé à la gauche le sieur de Bourlamaquo

avec ordre d'exécuter ce mouvement; cet officier, en fai-

sant replier 5 compagnies de grenadiers qui occupoienl la

maison de Dumont, fut blessé et obligé de se retirer. Les

brigades de la gauche, ayant été quelques instants sans

recevoir d'ordres, prirent d'elles-mômes le parti d'aller

joindre ces grenadiers et de s'emparer de cette maison

qu'ils avoient abandonnée. Elles s'ébranlèrent sous le feu

de l'artillerie et de mousqueterie le plus meurtrier, et

sans être formées. Le chevalier de Lévis, qui des hauteurs

du centre aperçut leur mouvement, jugea qu'il falloit pro-

fiter de cette ardeur et courut donner ordre aux brigades

de la droite de marcher aux ennemis baïonnette au bout

du fusil; il revint ensuite donner le môme ordre à la

gauche. La manœuvre de la droite fit plier la gauche des
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Anglois et seconda parfaitement l'elVort de la nôtre, qui,

malgré le feu de 20 pièces de canon et de 2 obusiers pres-

que entièrement dirigés sur cette partie, se maintint d'a-

bord à. la maison de Dumont, et ensuite, à la faveur des

mouvcmens de la droite, poussa les ennemis de front

avec elle. Ils furent chassés jusque dans les murs de Qué-

bec, perdirent le terrain qu'ils occupoient et toute leur

artillerie.

La valeur des troupes et le mouvement de la droite que

M. le chevalier de Lévis ordonna à propos ont réparé le

désavantage prodigieux d'être arrivé trop tard et d'élro

obligé de se former sous un feu d'artillerie très -supé-

rieur.

Les sieurs d'Alquier, lieutenant- olonel commandant la

brigade de la Sarre, composée de ce bataillon et de celui

de Béarn, et Poulhariés, lieutenant-colonel commandant

celle de Royal-Houssillon, composée de ce bataillon et de

celui de Guyenne, ont beaucoup contribué i\ ce succès;

le premier, en prenant la résolution de marcher à la mai-

son de Dumont, quoique fort en désordre, et ayant été

blessé dans ce mouvement, et le second, en chargeant la

gauche des ennemis avec beaucoup de valeur et d'intel-

ligence.

La brigade de Rerry et celle des troupes de la colonie

qui joignoient celle de la Sarre, ont secondé avec le plus

grand courage le mouvement décisif de cette brigade. La

première étoit aux ordres du sieur Trivio, lieutenant-co-

lonel, qui y fut blessé légèrement, et la seconde aux ordres

du sieur Dumas. Le sieur de Trécesson, lieutenant-colonel

commandant le second bataillon de Herry, y fut blessé à

mort. Le chevalier de la Corne et le sieur de Vassan, com-

mandant chacun un bataillon des troupes de la colonie,

24
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s'y sont distingués et turent blessés l'un et l'autre légère-

ment.

Un ordre, mal rendu par un officier qui a été tué ensuite,

fut cause que la brigade de la Reine, composée de ce ba-

taillon et de celui de Languedoc, n'a pas f;u autant de part

à cet événement qu'elle auroit dû.

Le bataillon de la ville de Montréal, aux ordres du

sieur de Répentigny, a servi avec le même courage que les

troupes réglées. On doit le même éloge à la plupart des

Canadiens, particulièrement à ceux attachés à la briga 1g

de la Reine. Le sieur de Roquemaure avoit jeté le sieur île

Laas, capitaine au régiment de la Reine, qui les commaii-

doit, dans la redoute et dans le bois de la droite ; le feu

supérieur des ennemis le déposta pendant quelques ins-

tants, mais il reprit bientôt son terrain et chargea ensuite

avec succès le tlanc gauche des ennemis, étant secondé

dans cette manœuvre par le sieur de Saint-Luc, qui n'a-

voit pu se faire suivre que par un petit nombre de sau-

vages.

Les trois petites pièces de campagne qui avoient suivi

l'armée, aux ordres des sieurs de Louvrecourt, capitaine,

et Duverny, lieutenant du corps royal d'artillerie, n'ont

cessé de faire i'eu sur les troupes angloises pendant la durée

de l'action et ont été d'un grand secours.

Notre perte a été considérable, surtout en officiers; les

bataillons de la Sarre et de Béarn, qui étoieut à la gauche,

ainsi que ceux de Berry et de la Marine, ont été fort mal-

traités ; les grenadiers ont été réduits à un très-petit

nombre, principalement les cinq compagnies de la gauche

que commandoit le sieur d'Aiguebelle, capitaine de ceux

de Languedoc, étant exposées au plus grand feu en atten-

dant l'arrivée des troupes.
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La chevalier de Lévis a été assez heureux pour n'être

point blessé, quoiqu'il ait été pendant tout le temps de

l'action à cheval, entre le feu des ennemis et celui de nos

troupes; il a été très-bien aidé dans les mouvemens qu'il

leur a fait faire par le chsvalior de Montreuil, aide-major

général, qui s'est extrêmement distingué. Le sieur de La-

patise, aide-maréchal des logis de l'armée, y a servi aussi

très-utilement.

La perte des ennemis, malgré l'avantage de leur situa-

tion et celui de leur artillerie, a été plus considérable que

la nôtre. Nous leur avons pris 20 pièces de canon, 2 obu-

siers et grand nombre d'outils.

Il paroît qu'en venant se former devant les hauteurs

qu'ils occupoient, leur projet n'étoit que de travailler, à

couvert de leur ligne et de leur canon, à se retrancher sur

les hauteurs qui sont devant Québec, pour nous éloigner

du corps de la place; mais, lorsqu'ils virent les grenadiers

fit les piemiôres brigades se replier de quelques pas, ils

prirent pour involontaire ce mouvement qui étoit ordonné,

et crurent devoir s'ébranler pour profiter du désordre où

ils nous supposoient.

Notre petite armée consistoit au moment de l'action en

3,000 hommes de troupes réglées et 2,000 Canadiens ou

sauvages ; on avoit été obligé de laisser plusieurs détache—

mens à Jacques-Cartier, et pour la garde des bateaux, des

Mtimens et de l'artillerie de siège; nos bataillons d'ail-

leurs étoient fort diminués par les détachemens qu'ils

avoienlsur les autres frontières*

Le siège de Québec, qui paroissoit presque impossible

1. La relation donne ici la liste des officiers tués et blessés; le résumé est

26 officiers tués et 77 blessés.
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avant le combat, vu notre situation et nos ressources, com-

mençoit à devenir vraisemblable, l'ennemi étant renfermé

dans la place.

Québec forme une espèce de triangle qui occupe une

pointe de terre fort élevée sur la rive gauche du fleuve

Saint-Laurent. Le fleuve en défend un des côtés. Des deux

qui sont vers la campagne, l'un, qui suit l'escarpement de

la côte d'Abraham, commande avec beaucoup de supério-

rité une plaine basse où serpente la rivière Saint-Charles.

Cette côte d'Abraham règne presque parallèlement au

fleuve et vient se réunir à l'embouchure de la rivière du

Cap-Rouge. Le côté de Québec qui est terminé par celte

côte et par l'escarpement du fleuve est le seul accessible
;

il est défendu par une enceinte de six bastions revêtus et

presque sur une ligne droite. Un fossé peu profond, dont

l'excavation en quelques endroits n'est que de 5 ou 6 pieds,

quelques terres rapportées sur la contrescarpe et 6 à 7 re-

doutes de bois construites par les Ahglois, couvroient cette

enceinte, laquelle n'a d'étendue, depuis la côte d'Abraham

jusqu'au fleuve, qu'environ G ou 700 toises. Le torrain est

de roc vif, qui devient presque à nu en approchant de la

place.

Des hauteurs que les Anglois avoient abandonnées, l'on

découvre les remparts de Québec. Le chevalier de Lévis

se hâta de les occuper, et le sieur de Ponlleroy, ingénieur

en chef de la Nouvelle-France, ayant reconnu la place

avec le sieur de Montbeillard, capitaine au corps royal

d'artillerie et commandant celle du Canada, il fut décidé

que l'on couronneroit par une parallèle les hauteurs qui

sont devant les bastions Saint-Louis , de la Glacière et du

cap au Diamant, et que l'on y établiroit des batteries. On

espéroit qu'elles pourroient faire brèche, quoique la dis-

!' :

lit. '*i ;; ,
<
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5. Le f lorrain est

tance fût de 250 toises, le revêtement étant mal construit

dans cette partie.

Les jours et les nuits suivantes jusqu'au i l mai furent

employés à perfectionner la parallèle et à construire 3 bat-

teries : l'une, de 6 pièces, battoit un peu en écharpe la

face et le flanc droit du bastion de la Glacière ; une autre,

de 4 pièces, placée sur la gauche, battoit directement cette

même partie et croisoit avec la première; la troisième,

de 3 pièces, étoit dirigée sur le flanc du bastion Saint-

Louis opposé au bastion de la Glacière; on y joignit une

batterie de 2 mortiers.

On construisit aussi une batterie de 4 pièces de canon

sur la rive gauche de la petite rivière Saint-Charles, d'où

l'on voyoit à revers les fronts attaqués ; on espéroit par là

inquiéter les assiégés sur leur rempart, quoique l'éloigne-

ment fût très-considérable.

La parallèle et les batteries ne purent s'achever qu'avec

des difficultés incroyables; on cheminoit sur le roc; il fal-

loit porter la terre dans des sacs à une grande distance.

L'ennemi eut bientôt démasqué (0 pièces de canon sur les

fronts attaqués; cette artillerie, servie avec la plus grande

vivacité, non-seulement retardoit la construction des bat-

teries, mais aussi empéchoit les travailleurs de faire les

transports ; les boulets plongeant derrière les hauteurs, il

n'y avoit aucun endroit qui en fût à couvert ; les troupes

furent mémo obligées de décamper plusieurs fois.

Enfin le i 1 mai, les batteries commencèrent à tirer, et

malgré l'extrême supériorité de celles des Anglois, elles

l'auroient fait avec succès, si notre petite artillerie eût été

de meilleures pièces. Elle étoit composée de pièces de fer

de LS et de 12, une seule de 24, et quoique l'on eût choisi

les meilleures de toutes celles qui restoient en Canada, la

24.
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plupart dès le second jour furent hors de service, et les

autres menacdes d'y ûtre bientôt.

Le chevalier de Lévis, dans cette circonstance et pour

ne pas se trouver inutilement dépourvu de munitions,

prit le parti de réduire le feu des batteries à 20 coups par

pièce en 24 heures, et de rester dans cette situation jus-

qu'à l'arrivée des vaisseaux, espérant qu'avant peu de

jours la Cour eaverroit, par le fleuve, quelques secours en

artillerie et en vivres, qui le meltroient à même de ter-

miner le siège de Québec dans peu de jours; leur passage

d'ailleurs devenant fort aisé par la position où il s'étoit

mis devant celte place.

Une frégate angloise éloit arrivée le 9 devant Québec et

avoit apporté au gouverneur quelques gazettes de Londres

qu'il avoit eu occasion de faire passer au chevalier de Lé-

vis, dans lesquelles il n'eut que des nouvelles vagues et

peu intéressantes. De deux frégates qui avoient passé l'hi-

ver à Québec, l'une avoit appareillé le \^^ mai et avoit

descendu le fleuve sans qu'on eût pu savoir sa destination;

on conjecturoit néanmoins qu'elle étoit partie pour l'Eu-

rope. La seconde étoit en armement et parut bientôt prête

à se joindre à celle qui venoit d'arriver.

Le 15, à dix heures du soir, le chevalier de Lévis apprit

que deux vaisseaux de guerre venoient de mouiller dans

la rade de Québec; il eut lieu de juger qu'ils étoient an-

glois et ne balança pas à songer à la retraite, bien assuré

que l'Atalante et la Pomone, frégates mal armées, dépour-

vues d'artillerie et d'équipages, n'étoient point en état de

faire tête aux vaisseaux ennemis et de couvrir nos bâti-

mens de transport , sur lesquels éloit chargé le dépôt de

vivres. 11 envova aussitôt ordre à ces biltimens de remonter

le fleuve, ayant été extraordinairement agité toute la nuit;
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il ordonna aussi de retirer toutes les pièces des balterioé

et de les transporter à la côte du Foulon, où elles c.. rivè-

rent à sept heures du matin»

Au point du jour, un vaisseau de Mgne et deux frégateà

angloises appareillèrent et se trouvèrent en un clin d'œil

sur nos frégates, qui furent obligées de prendre chasse;

7a Pomone s'échoua malheureusement devant Sillery. Le

sieur de Vauquelin, commandant VAtalante, voyant que

les bûtimens de transport alloient élre joints, leur fit si-^

gnal de s'échouer à l'embouchure de la rivière du Cap-

Rouge. 11 fut lui-même obligé d'en faire autant 4 lieues

plus haut vis-à-vis la Pointe-au-Tremble , où il essuya

pendant deux heures le feu des deux frégates angloises
;

et avant consommé toutes ses muniliona et fort endomt
t,'

mage les vaisseaux ennemis, fut fait prisonnier sans avoir

amené le pavillon du Roi. Presque tous ses officiers furent

tués ou blessés, ainsi qu'une grande partie de son équi*

page.

Le vaisseau qui étoit parti de Québec avec les deux fré^

gâtes mouilla devant l'anse du Foulon et canonna si vive-

ment nos bateaux, qu'il fut impossible d'y faire embarquer

nos pièces de siège; on ne put emmener que les muni-

tions
;
quelques officiers furent même obligés d'abandonner

leurs équipages.

Les troupes restèrent dans la même position toute la

journée du 16. A neuf heures du soir, le chevalier de Lévis

fit évacuer la tranchée et se relira en bon ordre avec l'ar-

tillerie légère jusqu'à la rivière du Cap-Rouge, qu'il passa

le 17 au matin ; il employa cette journée et la suivante à

faire décharger les flûtes et bâtiinens échoués et à en re-

tirer les vivres et munitions. La flûte la Marie, commandée

par le sieur Cornillaud, s'étant trouvée en état, remonta
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le fleuve, ayant passé de nuit sous les frégates angJoises;

tous les autres bâtimens furent brûlés.

Le 19, il eut nouvelle de 8 ou 10 vaisseaux arrivés dans

la rade de Québec, ce qui le détermina à mettre devant lui

la rivière de Jacques-Cartier, que les troupes passèrent le

20 au matin, ayant laissé un corps de 400 hommes à la

Pointe-au-Tremble.

Le vent du nord-est, qui a régné depuis le 10 mai, est

devenu si violent pendant les quatre jours employés à re-

ployer les vivres et les munitions , qu'un grand nombre de

bateaux a péri. Plusieurs de ceux qui portoient le bagage

des troupes ont eu le même sort. L'une des deux frégates

qui combattoient VAtalante, ayant chassé sur ses ancres le

lendemain du combat, périt aussi dans un instant.

L'on n'avoit jamais espéré, en partant de Montréal, être

en état de prendre Québec avec les seules ressources que

le pays pouvoit fournir, cette ville étant pourvue d'une

artillerie immense et gardée par une garnison nombreuse,

composée de bonnes troupes, sous un chef actif et entendu;

le projet étoit de resserrer celte garnison dans les murs de

la ville d'assez bonne heure pour qu'il lui fût impossible

de construire des ouvrages extérieurs devant les fronts que

l'on a attaqués, et d'attendre à couvert des premières ap-

proches, que les secours demandés en France fussent ar-

rivés, pour être en état de continuer le siège. Un seul

pavillon françois auroit sufti pour produire cet effet.

Le succès de l'affaire du 28 auroit pu faire espérer une

réussite plus prompte, si l'artillerie eût été en état de faire

l'effet qu'on en devoit attendre. La mauvaise qualité des

pièces nous a empêchés de profiter de la bonne volonté des

troupes, qui attendoient avec impatience que la brèche

fût ouverte; et le défaut de tout secours d'Europe a forcti
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enfin le chevalier de Lévis à se retirer, lui étant impos-

sible, dans un pays où les transports ne peuvent se faire

que par eau, de rester dans la position où il ^toit sans le

secours du fleuve, quand môme l'ennemi n'auroit eu, par

terre, aucune troupe à lui opposer i.

Dépôt de la guerre, vol. 3574, pièce 32.

41

LETTRE DE M. DE BOUGAINVILLE

AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur la levée du siège de Québec et sur la disposition d'esprit

du soldat.

J^

A rUe-auX-Noix, ce 16 juin 1760.

Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous rendre compte

de la situation de cette colonie î\ la fin de 1758. Vous savez

ce qu'elle est devenue par la mort de M. le marquis de

Montcalm et la prise de Québec. Avant môme que les glaces

fussent entièrement rompues, nous avons tenté de le re-

prendre. C'étoit une entreprise décisive. L'arrivée d'une

escadre angloise le 10 mai, a empoché M. le chevalier de

Lévis de profiter, pour la prise de cette ville, de la victoire

remportée sous ses murs le 28 avril. Les ennemis main-

tenant nous menacent de toutes parts, et, quoique réduits

par notre victoire môme à une poignée de monde, nous

défendrons cette colonie jusqu'à la dernière extrémité. Le

V
j

I . La relation se termine par une liste des officiers tués ou blessés pen-

dant le siège. Le nombre des morts est de 5 et celui des blessés de 6.
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sentiment d'une position aussi critiqua, les misères do

toute espèce qui les enveloppent, la privation presque en-

tière de toute viande, car on est réduit à un quarteron

par jour, et bientôt même il le faudra supprimer, les

maux passés
,
présens et ceux qu'on envisage pour l'ave-

nir, n'ont rien diminué au courage, à l'ardeur, au zèle

de ces troupes pour le service de Sa Majesté.

L'on m'a confié la frontière du lac Chaniplain. J'occype

avec 4.")0 hommes le poste de l'île-aux-Noix, cl je tâche de

suppléer au nombre par les travaux que j'y fais faire

jour et nuit, et dans lesquels je suis merveilleusement se-

condé par ia bonne volonté des officiers et soldats, que

j'ose dire ôtre sans exemple.
,

Je vous supplie. Monseigneur, de croire que je cherche-

rai toujours à justifier par ma conduite les grriccs dont le

Roi m'a comblé et vos bontés pour moi. Je sais que c'est

la seule façon de plaire à un ministre aussi grand citoyen.

Je suis, etc.

Dépôt de la guerre, vol. 3b74, pièce 51. — Original.

42

LETTRE DE M. DE DOURLAMAQUE A M. DE CRÉMILLE '.

Sur l'élat de la colonie.

A Montréal, 26 juin 1760.

Monsieur, j'ai l'honneur de vous envoyer la relation de

ce qui s'est passé en Canada depuis ia campagne dernière.

1. Adjoint au maréchal de Belle-Isie et chargé du détail dr la guerre.
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Celle-ci a été commencée d'une façon très-brillante et qui

fait honneur aux armes du Roi. M. le chevalier de Lévis,

après avoir battu les Anglois sur le même terrain où les

François le furent le 13 septembre dernier, auroit pris

Québec et réparé tous les malheurs de la campagne der-

nière, si les foibles secours qu'on a envoyés dans ce pays-

ci fussent partis plus tôt. Nous avons eu la douleur de voir

arriver l'escadre angloise au lieu des vaisseaux que nous

allendions, et obligés de nous relirer après avoir débuté

avec le plus grand succès. Maintenant, sans espoir de re-

cevoir aucun secours, il ne nous reste que de la patience

et du courage. M. le chevalier de Lévis, digne d'une réus-

site plus heureuse, ne néglige rien pour entretenir l'un et

l'autre, il a tout ce qu'il faut pour tirer un grand parti de

la valeur des troupes; elles ont confiance en lui, et il est

cerlain que si nous ne réussissons pas, au moins nous

n'aurons rien à nous reprocher. En mon particulier, je

ferai tout ce qui dépendra de moi pour le seconder.

J'ai été blessé assez considérablement au combat du

28 avril'; quoique je ne sois pas encore guéri, je sors de

mon lit depuis quelques jours, et j'espère être dans peu en

état de servir.

Menacés de trois côtés par des forces infiniment supé-

rieures, nous attendons que l'ennemi ait achevé de déci-

der ses mouvement pour l'aller combattre ; c'est la seule

ressource qui nouri reste

Dépùt do la guerre, vol. 3' 'i, pièce 05. — Original.

,il df la guerre.

1 . M. de Duurlamaqiic avait eu une partie du gras de la jambe coupée par

un buulet de cauou.
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LETTRE DU MARQUIS DE VALDREIIIL

AU MARÉCHAL DE BFLLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur le slé^e et la levée du sidge de Québec,

l!'i I'

|M I

;i i

i!

^Ym

A Montréal, le 27 juin 1760,

Monseigneur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait

l'honneur de m'écrire le 9 fiîvricr dernier. Je ne puis,

Monseigneur, quj m'en rapporter à l'exactitude des comptes

que M. le chevalier de Lévis a l'honneur de vous rendre

de tout ce qui s'est pass(î d'intéressant dans ce pays-ci

depuis la campagne derniùre. La brillante journée du

28 avril est entièrement son ouvrage; notre victoire est

due à son courage, son intrépidité et son coup d'œil mi-

litaire; les troupes, les Canadiens, et même les sauvages,

ont l'ait des merveilles. Que ne dcvois-je en espérer sous

les yeux d'un général qu'elles chérissent cl en qui elles

ont toujours eu une confiance décidée V

Qu'il est fâcheux, Monseigneur, que les justes mesures

de M. de Berryer aient été susceptibles de retardement; les

secours qu'il nous avoit destinés, quelque modiques qu'ils

fussent, joints aux mesures que nous avions prises, auroient

mis la colonie hors de danger ; la vue d'un seul pavillon

Irançois auroit opéré la reddition de la ville de Québec.

M. le chevalier de Lévis s'est acquis la même gloire que

s'il a\c;t reconquis cette place; il n'y a point de sa faute,

ni de la mienne, si elle n'est point rentrée dans la posses-

sion du Roi ; nous y avons fait l'un et l'autre même au-
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delà de rimpossible, et je doute qu'il y ait d'exemple de

semblable expédition dans une saison aussi dure et dans

une si grande détresse de toutes choses.

Tout m'engage, tout m'oblige, Monseigneur, à avoir

l'honneur de vous supplier de vouloir bien procurer à

M. le chevalier de Lévis un brevet de lieutenant général
;

il le mérite par l'importance de ses services, par son ex-

périence et ses lumières militaires; tous les états de cette

colonie en général en seront infiniment flattés..

Je n'ai rien à ajouter à ce que ce général a l'honneur de

vous marquer sur la situation où nous nous trouvons à

tout égard ; nous sommes déterminés l'un et l'autre «Y nous

porter aux plus grandes extrémités pour conserver cette

colonie. Je vous supplie, Monseigneur, de vouloir bien en

assurer le Roi. Rien ne sauroit porter atteinte à notre

étroite union; elle prend source de notre inclination na-

turelle et essentiellement de notre zèle pour le service du

Roi. Je suis, etc.

Dépôt do la guerre, vol. 3574, pièce 67. — Original.

M
LETTRE nu CMFVALIEU DE LÉVIS

AU MARÉCHAL UE J5ELLE-1SLE, MINISTIIE DE LA GUERRE.

Sur la siturz'ion de ia coltuiio cl la marche des annces anglaises

sur Montréal. — Il lui annonce quo la crise est arrivée.

A iMoiitrédl, ce 7 août 1700.

Monseigneur, j'ai l'honneur de vous rendre compte que

les ennemis sont en marche de la partie de Québec depuis

le 14 du mois passé, avec 40 voiles et 2,lj00 hommes de

LB CilHlDA.
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rl(îburqueinont;ils ont reçu depuis, À Québec, un renfort

d'environ t,000 hommes de troupes. Ils sont dans ce mo-

ment à hauteur des Ïrois-Riviùres; le détachement qui

étoit à Dcchamheau les suit le long de la côte du Nord.

Il paroît que leur projet est de * « venir à Montréal ou à

« Sorel, pour faciliter leur jonction avec M. Amherst.

« Nous n'avons nuls moyens pour les arrêter; nous rc-

M tranchons les îles de la sortie du lac Saint-Pierre 2; niais,

« comme il y a plusieurs passages, nous manquons d'artil-

« lerie et de poudre ; c'est seulement une démonstration de

« défense que nous faisons pour retarder leur marche.

« Nous nous faisons un point capital de défendre Monl-

M réal et la côte du Nord tant que nous pourrons. Les

« Canadiens sont épouvantés par la flotte ; ils craignent

« que leurs habitations ne soient brûlées. Nous sommes au

M moment de la crise. M. Amherst a rassemblé 15,000 hom-

« mes au fort Saint-Frédéric ; il y a un autre corps con-

« sidérable qui est rassemblé au fort de Chouegen pour

« pénétrer par les Rapides ; il n'y a pas à douter qu'ils

« vont se meH-e en mouvement pour agir tous eu inûme

« temps. » S'iio ont difl'éré jusqu'à ce moment, il est vrai-

semblable que c'est pour attendre le temps de la récolte,

pour nous priver des habitans, comptant que nous aurions

de la peine à les rassembler dans ce temps.

iSous agirons conmie j'ai eu l'honnour de vous le man-

der dans ma lettre précédente. « Nous tenterons toutes

« sortes de voies pour sauver la colonie; mais notre situa-

1. Tout ce qui est entre a » est chiffré.

2. Le lac Saiiit-Pierre est forme par le Saint-Laurent; il est à deux lieues

au-dessus des Trois-Rivières, et à une même distance du confluent de la rivière

de Richelieu. U y a dans ce iac les îles de Saint-François et de Richelieu.
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« tion est si fâcheuse qu'il Taul des miracles; nos armées

« n'auront que du pain pour subsister, et médiocrement. »

Manquant de farine, le discrédit du papier et des lettres

de change du munitionnaire empêchant qu'il en puisse

trouver , m'ont engagé à représenter vivement à M. le

marquis de Vaudreuil et à M. l'intendant, à ce sujet, of-

frant de m'engager personnellement de porter les troupes

i\ donner le peu d'argent qu'elles auroient, et d'employer

il cette levée des officiers capables de s'acquitter parfaite-

ment de cette commission; ce qui a produit l'effet que j'en

attendois et nous a fourni de moyens pour « avoir du pain

pour ce mois. » M. le marquis de Vaudreuil et M. l'inten-

dant se sont engagés aussi pour cet achat.

Je ne cesse d'être en mouvement pour me porter dans

toutes les parties, pour y mettre l'ordre et y préparer tous

les moyens possibles pour la défense; je pars dans ce mo-

ment pour celle du lac Saint-Pierre. Je suis, etc.

Je suis de retour des îles du lac Saint-Pierre, où est la

flotte angloise, qui a été augmentée de 28 voiles. « Nuls

« moyens pour les arrêter aux îles, ni même jusqu'à Ment-

it réal. Il y a lieu de croire qu'ils vont tenter de s'établir

H à l'embouchure de la rivière de Sorel, ou qu'ils vien-

« dront à Montréal. Nous venons d'apprendre qu'il est

M arrivé 3 bataillons ennemis de renfort à Québec; on y

« en attend un quatrième de la garnison de l'île Royale :

(I ils font sauter cette place *; les armées du lac Ontario et

« du lac Champlain sont en mouvement.

« La flotte de Québec montant jusqu'à Montréal nous

1. Louisbourg.
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« forcera d'abandonner les frontières ; la jonction des ar-

« mées se fera alors sans obstacles j ils auront, tout réuni,

« au moins 40,000 hommes dans le centre de la colonie.

« Vous connoissez nos forces et nos pouvoirs; jugez de ce

« qu'on peut en attendre. Si nous ne conservons pas le

« pays, nous soutiendrojis l'honneur des armes du Roi. »

Dépôt de la guerre, vol. 3574, pièce 90. — Original.

m
RELATION DES ÉVÉNEMENTS DU CANADA DEPUIS LE MOIS DE

JUIN jusqu'au mois de septembre 1760, ADRESSÉE AU

MARÉCHAL DE BELLE-ISLE MINISTRE DE LA GUERRE, PAR

M. DERNIER, COMMISSAIRE DES GUERRES.

[Juin.] On reçoit les paquets de la Cour avec avis oue

12 vaisseaux et quelques troupes ont relâché à la haie

des Chaleurs, étant venus trop tard et après l'escadre

angloise entrée en rivière •
; ce secours, tout médiocre

qu'il étoit, eût peut-être suffi pour reprendre Québec, ou

au moins pour empêcher les Anglois d'étendre plus loin

leurs conquêtes pour cette année.

Tout le mois de juin fut un temps de repos pour les

François, que le siège de Québec avoit excédés de fatigue.

M. de Murray reçut ses secours et parut faire de grands pré-

paratifs. Ce gouverneur, sans alléguer aucune raison, dé-

clara qu'il ne reconnoissoit plus de cartel, et, en consé-

1. L'escadre anglaise était arrivée devant Québec le 16 mai, et son appa-

ritiou avait décidé M. de Lévis à lever le siège de Québec.
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90. — Original.

quence, fit prisonniers tous les blessés du 28 avril restés à

l'hôpital général •
; il désarma la garde françoise et retint

même les équipages des officiers convalescens qui avoient

rejoint leurs corps.

Le 8 de juillet, M. de Murray s'embarqua avec près de

4,000 hommes, sur o2 btJtimens de toute grandeur, pour

s'avancer à Montréal. Cette flotte n'alarmoit point; on

prit toutes les précautions pour en empêcher le débarque-

ment du côté du nord ; on enveloppa de retranchemens

la ville des Trois-Riviéres, qui étoit tout ouverte et res-

semble à un gros village d'Eur. ^jc. Cependant on n'appre-

noit aucune nouvelle, ni du lac Champlain, ni du lac On-

tario; et, sur ce qu'on ne voyoit arriver à Québec aucune

force, on ne pouvoit prévoir où aboutiroit la campagne;

d'autant plus qu'on vit partir tous les vaisseaux de guerre

qui étoient à Québec. Mais on apprit par la suite qu'ils

élôient allés à la baie des Chaleurs, où ils détruisirent,

en deux fois vingt-quatre heures, les vaisseaux partis de

Bordeaux, la veille de l'arrivée du courrier de M. do Vau-

dreuil, que ces vaisseaux attendoient pour mettre à la

voile pour la Louisiane ; malheur d'aulant plus grand, qu'on

avoit gardé ce courrier plus d'un mois à Montréal, et que,

si on l'avoit retenu huit jours de moins, tous ces vaisseaux

auroient été partis avant l'arrivée de l'escadre angloise.

M. de Murray, à mesure qu'il montoit la rivière, faisoit

faire des débarquemcns à la côte du Sud, dont il désar-

moit les habitans et preiioit leur serment.

Vers les premiers jours d'août, M. de Murray passa, avec

toute sa flotte, devant les Trois-Hivières, sans y faire aucune

attention ; on commença à juger que son dessein pouvoit

1. De Québec.
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être de venir s'établir à Sorel, tant pour nous couper la

communication avec l'île aux Noix et les autres postes de

cette frontière, que pour faire sa jonction avec leur prin-

cipale armée, qu'on jugeoit s'assembler au fort Saint-Fré-

déric. On tenta aussitôt de lui empêcher le passage entre

les îles qui sont au-dessus du lac Saint-François, vis-à-vis

de Sorel ; on y fit marcher les bataillons pour s'y retran-

cher. M. le chevalier de Bourlamaque se porta à Sorel

pour y empêcher une descente ; M. Dumas, qui avoit son

corps, avoit toujours côtoyé la flotte angloise. A la côte

opposée, M. de Murray trouva partout passage entre les

différentes îles ; il fit mine pour un instant d'en vouloir

sur Sorel et continua de monter la rivière; et nos troupes

de le suivre des deux bords pour l'empêcher de mettre

pied à terre en aucun endroit.

Il est à remarquer que, partout où M. de Murray vit la

plus petite, résistance, il déclina d'y débarquer; il le fît en

deux ou trois endroits où il ne vit personne, et permit à

ses troupes de commettre plusieurs excès, qui ne confir-

mèrent pas peu les peuples dans l'idée et la crainte que

c'étoit un homme terrible.

M. le chevalier de Lévis étoit pendant ce temps-là à

Montréal, avec un bataillon françois et un de la colonie,

occupé à faire retrancher la petite île Sainte-Hélène et les

approches de Montréal, dans la crainte qu'à la faveur d'un

bon vent de nord-est... ^ n'eût pu arriver sur un de ces

endroits et les surprendre lorsque nos forces en auroient

été éloignées.

Environ le 20 d'août, on reçut tout à coup des nouvelles

que deux armées étoient en marche : l'une, partie de Saint-

1 . U y a uu mot de pabse diius le manuscrit ; c'est saus doute : l'eauemi.
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16 doute : l'enucmi.

Frédéric, et l'autre de Chouegen, sans savoir quelle étoit

celle de M. Amherst, le général en chef. On jugea dès lors

que les ordres de M. de Murray étoient de ne rien entre-

prendre, et que ces trois armées dévoient se réunir dans

l'île de Montréal, sous les murs de la ville même.

Des forces si considérables de toutes parts, des opérations

si justement combinées, jetèrent aussitôt le décourage-

ment ; les sauvages nous abandonnèrent aussitôt, tournè-

rent môme Inurs armes contre nous; les habitans s'enfui-

rent dans leu.s habitations, d'autant plus que M. de Murray

faisoit brûler celles où il n'y avoit point d'hommes.

Le 24, on apprit que l'île aux Noix étoit investie ; deux

jours après, on reçut la nouvelle que le fort Lévis, du côté

du lac Ontario, l'étoit aussi, et que l'armée principale,

commandée par M. Amherst, venoit par cette route.

L'artillerie immense que traînoit chacune de ces armées

leur rendit facile la conquête de ces deux forts, où rien ne

metloit à couvert de la bombe. Le fort Lévis, en trois jours,

fut anéanti; celui qui y couunaudoit n'eut d'autre capi-

tulation que celle d'avoir le sort qui seroit fait à la colonie

et aux troupes en général.

L'île aux Noix, plus considérable par la garnison et son

étendue, mais beau, 'ip moins par l'art et la nature que

le fort Lévis, fut assaillie par tant de batteries élevées de

toutes parts, que, quoi qu'on y fût en sûreté contre une

attaque, il fut impossible de pouvoir y tenir contre le feu

de tant do pièces. M. de Bougainvillefitconnoîtrcsa situa-

tion, quidevenoit chaque jour plus affreuse par la désertion

des Canadiens et par le grand nombre des blessés, offrant

néanmoins d'y tenir, tant qu'il lui resteroit un homme.

Après avoir reconnu l'impossibilité de le secourir, par l;i

mauvaise volonté et k défection entière des sauvages, on
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lui envoya ordre de Icntcr sa retraite avec sa garnison au

travers des bois. Celle rclrailc avoil plus de danger que

de soutenir un assaut; cependant il l'ellectua, et ne laissa

dans l'île qu'un officier et 30 hommes pour la garde des

blessils qui cHoient en grand nombre.

Ces deux l,arri(!'res emporlc^es, l'armt'e du lac Champlain

fit sa jonction avec celle de M. de Murray,;\ la côte du Sud,

vis-à-vis Jv.jntréal, le 4 de septembre. Le 0, celle du lac

Ontario dc5barqua dans l'île de Montrerai, et le 7 cette ville

fut investie par 20,000 hommes de troupes réglées.

La colonie ne consisloit plus que dans les habitans de la

ville de Montrc'al, et dans les dc'l)ris des S bataillons des

troupes de terre et 2 bataillons des iioupes de la marine.

La dcîsertion qui se mil aussitôt parmi les soldais, dont un

grand nombre étoient marii^s, et qui craignoient d'tMro

ransporlés en Kurope s'ils étoient pris dans la ville, Joint

à plus de lîiO di'sertcurs aiiglois qui y éloient incorporas,

dont il fallut favoriser la di'^scrlion, r(5duisil ces bataillons

à moins de 2,500 honnnes.

MontnHil '^'^t une ville environm^e d'une simple muraille,

pour la nietlre à couverl contre les sauvages plutôt que

contre des troupei:-; elle étoil pleine d'un peuple infini qui

s'y cHoit rc-fugic^ apri'-s la ruine de Québec et les dilVércns

incendies dos campagnes ; ce peuple courut en foule im-

plorer M. de Vaudreuil, pour sauver leur vie et leurs biens

des mains des sauvages qui s'éloient réunis de toutes parts

aux Anglois.

L'ennemi, quoiqu'en état d'emporter cette place d'em-

blée, s'il eût voulu le tenter, parut vouloir la réduire par

son artillerie, comme il avoit fait des autres places; et Une

lui falloit qu'une nuit pour la mettre en cendres, toutes

les maisons n'étant qu'en bois ou couvertes de bois, selon

I 'i

'M' :1
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de bois, selon

l'usage du pays ; mais, le 8, M. le marquis de Vaudreuil fit

la capitulation ci-jointe*.

Dcp«')t de la guerre, vol. 3t')74, pièce 112. — Original.

1

EXTRAIT d'une LETTRE DE M. PERNFER, COMMISSAIRE DES

GUERRES, A M. DE CRÉMILLE , LIEUTENANT GÉNÉRAL,

ADJOINT AU MINISTRE DE LA GUERRE.

Sur la capiliiKalion de- Monirt'ial.

Montréal, le 12 septembre 1760.

Le 7, Montr(5al fut investie par ces trois armées

qui n'en faisoient que deux, et dans lesquelles on jugea

20,000 hommes, sans compter les sauvages et d'autres

troupes irréguliùres.

Cette ville étoit sans autre défense que celle des débris

de nos bataillons et do ceux de la colonie, épuisés depuis

plusieurs jours par la désertion des soldats et sans aucun

secours des habilans qui avoient montré depuit longtemps

cet exemple, par la crainte de voir leurs habitations brû-

lées. On craignit qu'elle ne fût réduite en cendres dés le

premier moment que l'ennemi feroit usage de son artil-

lerie, ou que si on lui laissoit faire les apparences d'un

siège, il ne s'obstinAl à la vouloir prendre à discrétion et

toute la colonie. M. de Vaudreuil
,
pour éîviter l'un et

l'autre, députa M. de Bougaiuville pour entrer en confé-

rence ; d'où s'ensuivit la capitulation à laquelle M. de

Bougainville n'eut ensuite aucune part. Cette capitulation,

seule défavorable à nos bataillons, a irrité tous les esprits;

1. Ou la trouvera p. 443.

26.
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on Ta jugée une pièce dictée par l'intérêt, passion domi-

nante dans ces climats. M. le chevalier de Lévis crut devoir

protester contre, par un écrit public'.

La capitulation et la protestation de M. le chevali^i* de

Lévis sont à la suite du mémoire des événemens de

l'année, que j'ai l'honneur d'adresser à M. le maréchal de

Belle-Isle. Cet acte a mis beaucoup de froid entre les Fran-

çois et les Anglois. Nos généraux de terre et ceux des An-

glois évitent de se voir. Avant de signer la capitulation,

M. de Vaudreuil envoya, par plusieurs reprises, à M. Am-

herst, pour le ramener à des sentimens plus favorables en-

vers les troupes, mais sans succès ; ses officiers, peines eux-

mêmes de ce traitement, ont dit tous que c'étoit en repré-

sailles de la cruauté de nos sauvages; d'autres, en mémoire

de la capitulation de Closter-Severn, où ce général étoit.

Je n'oserois. Monsieur, entrer dans des détails plus par-

ticularisés d'un événement cruellement sensible à tout

sujet animé de quelque zèle pour la gloire du Roi et pour

le bien de la patrie. Si ce pays ne doit plus rentrer sous la

domination de la France, c'est une perte infinie; s'il doit

y revenir, ce sera sans doute un bien, si on le regarde

comme un bâtiment à reprendre par les fondemens, et

que l'on y détruise jusqu'à l'ombre même de l'intérêt, qui

est l'unique et antique cause de sa perte; tout y doit être

renouvelé, crainte qu'il n'y reste du levain corrupteur.

Le lendemain de la capitulation, j'ai fait, ainsi que M. le

chevalier de Lévis, la revue par appel de nos 8 bataillons;

j'ai trouvé, y compris les hôpitaux et les invalides dans la

place, 2,250 hommes.

Dépôt de la guerre, vol. 3o74, pièce 102. Ori;,'iiial.

Les officiers de rarnice de M. Lévis pi-otcstcrcnt comme leur général.
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ARTICLES DE CAPITULATION.

Entre Son Excellence le général Amherst, commandant
en chef les troupes et forces de S. M. Britannique en Amé-
rique septentrionale,

Et Son Excellence Monsieur le marquis de Vaudreuil,
grand-croix de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis,

gouverneur et lieutenant général pour le Roi en Canada.

Article premier.—Vinç;t-quatrc heures après la signature

,

le général anglois fera prendre par les troupes de S. M. Bri-
tannùpie possession des portos de la ville de Montréal, et la
garnison angloise ne pourra y entrer qu'après l'évacuation
des troupes françoises K

Toute la f?arnison de Montréal doit mettre J)as les armes
et ne servira point pendant la présente guerre, immédia-
ment après la signature de la présente.

Art. 2. — Les troupes et milices ([ui seront en garnison
dans la ville de Montréal en sortiront par la porte de ... .

a\ec tous les honneurs de la guerre , 6 pièces de canon et
i mortier (pii seront chargés dans les vaisseaux où le marquis
(\q Vaudreuil embarquera, avec 10 coups à tirer par pièce; il

en sera de même jiour la garnison des T'-ois-Uivières pour les
honneurs de la guerre.

Les Irouiies du roi prendront possession des postes et

ne leur gcuéral.

1 . Les articles sont les propositions laites par le marquis de Vaudreuil. —
Les réponses du {-cnéral Anitierst sont iudiciuces après les articles et eu carac-
tères ditrérents.
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posteront les gardes nécessaires pour maintenir le bon

ordre dans la ville.

Art. 3. — Les troupes et les milices qui seront en garnison

dans les forts de Jacques-Cartier, et dans l'île Sainte-Hdlènc

et autres forts , seront traitées de même et auront le mémo
honneur, et ces troupes se rendront à Montréal, ou auxTrois-

Rivières, ou à Québec, pour y être embanpiées pour le pre-

mier port de mer en France par le plus court chemin.

Les troupes qui sont dans nos forts situés sur nos frontières

du côté de l'Acadie , au Détroit , à Michilimakinac et autres

postes, jouiront des mêmes honneurs et seront traitées do

même.
Toutes ces troupes ne doivent point servir pendant la pré-

sente guerre et mettront pareillement bas les armes.

Le reste accordé.

Art. 4. — Les milices, après .voir sorti des villes, des forts

et postes ci-dessus, retourneront chez elles sans pouvoir être

inquiétées, sous quelque piétexle que ce soit, pour avoir porté

les armes.

Accordé.

Art. 5. — Les troupes qui tiennent la campagne lèveront

leur camp, marcheront tambour battant, armes, bagages et

avec leur artillerie, pour se joindre à la garnison de Montréal,

et auront en tout le mémo traitement.

Ces troupes doivent, comme les autres, mettre bas les

armes.

Art. (). —Les sujets de S. M. Britannique et ceux de S. M.

Très-Chrétienne, soldats, miliciens ou matelots, <|ui auront dé-

serté, ou laissé le service de leur souverain et porté les armes

dans l'Amérique septentrionale, seront de part et d'autre

pardonnes de leur crime ; ils seront respectivement rendus à

leur patrie ; sinon ils resteront chacun où ils sont, sans qu'ils

puissent être recherchés ou inquiétés.

Rei'usé.
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Art. 7. — Les magasins, l'artillerie, fusils, sabres, munitions

de guerre et généralement tout ce qui appartient à S. M. Très-

Chrdtienne, tant dans les villes do Montréal et Trois-Rivières,

que dans les forts et justes mentionnés en l'article 3, seront

livrés par des inventaires exacts aux commissaires qui sont ou

seront préposés pour les recevoir au nom de S. M. Britannique.

Il sera remis au manjuisde Vaudreuil des expéditions en bonne
forme desdits inventaires.

C'est tout ce qu'on peut demander sur cet article.

Art. 8.— Les officiers, soldats, miliciens, matelots, et même
les sauvages détenus pour cause de leurs blessures ou mala-

dies, tant dans les hôpitaux que dans les maisons particulières,

jouiront des privilèges du cartel et seront traités conséquem-

ment.

Les malades et blessés seront traités comme nos propres

gens.

Art. 9. — Le général anglois s'engagera de renvoyer les

sauvages. Indiens etMoraigans, qui font nombre de ses armées,

d'abord après la signature delà présente capitulation ; et ce-

pendant, pour pré\enir tout désordre de la part de ceux qui

ne seront pas partis, il sera donné par ce général des sauve-

gardes aux personnes qui en demanderont, tant dans les villes

que dans les campagnes.

Le premier refusé. Il n'y a point eu de cruautés com-

mises par les sauvages de notre armée, et le bon ordre sera

maintenu.

Art. 10. — Le général de S. M. Britannique garantira tout

désordre de la part do ses trou})es, et les assujettira à ])ayer les

dommages qu'elles pourroient faire, tant dans les villes que

dans les campagnes.

Répondu par l'article précédent.

Art. 11 . — Le général anglois ne pourra obliger le marquis
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de Vaudreuil de sortir do la villo de Montn^al. et on no

pourra lo}2;er personne dans son hôtel juscju'à son départ. M. lo

chevalier de Ldvis, commandant les troupes de terre, les olli-

ciers principaux et majors des trou|)es de terre et de la colonie,

les ingénieurs, ofliciers d'artillerie et commissaires des jïuerres,

resteront pareillement à Montréal jus(|u';Hidit jour et y con-

serveront leurs logemens; il en sera usé de môme à l'éf^ard

de M. Bii^ot, intendant, des commissaires de la marine et ofli-

ciers de plume dont n.ondit sfeu. Bi},'ot aura besoin , et on

ne pourra également loger personne à l'intendance avant le dé-

part de cet intendant.

M. Ifc marquis de Vaudreuil et toua ces Messieurs fieront

maîtres de leurs maisons, et 8'enil)arqucroiit d«>» que los

vaisseaux du roi seront prêts à l'aire voile pour l'Europt',

et on leur accordera toutes les commodités (lu'on pourra.

Tî). ,

11

Art. i2. — 11 s destiné pour le passage en droiture au

premier port de mcM de France, du marquis de Vaudreuil, le

vaisseau le plus conmiodc (pu se trouvera ; il y sera |>rati(pié

les logemens nécessaires -pour lui. M""' la miinpiise de Vau-

dreuil, M. de Rigaud^, gouverneur de Mcmtréal, ol la suite do

ce généra! ; ce vaisseau sera pourvu de subsistances convena-

bles, aux dépens de S. M. Britanni(pie, et le marquis de Viui-

dreuil emportera avec lui ses papiers, sans qu'ils puissent ètro

visités, et il embarquera ses équipages, vaisselles, bagages et

ceux de sa suite.

Accordé, excepté les u'chives qid pourront fîtrc nôxa^-

saires pour le gouverne uirut du pays.

Art. 13. — Si avant ou après l'embanpiement du manpiis

de Vaudreuil, la nouvelle de la paix arrivoit,et que par le traité

le Canada restât à S. M. Très-Chrétienne, la |)réscnte cai)itu-

lation deviendroit nulle et sans elVet quelcon(pio, et lemanpiis

1

.

Il y a un blaac dans l'uriginal.

2. Son frère.
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ront Ctrc néees-

(\e Vaudreuil roviondroit à Québec ou à Montréal, et toutes

choses rentreroient dans leur premier état, sous la domina-

tion de S. M. Très-Chrétienne.

Ce que ]c roi pourroit avoir fait à ce sujet sera ol)(5i.

Art. 14. — Il sera dcslinc^ deux vaisseaux |»our le passage

en France de M. le chevalier de Lévis, des officiers principaux

et état-major général des troupes do terre, ing('nieurs et ofll-

ciers d'artillerie, et gens qui sont à leur suite; ces vaisseaux

seront également pourvus de subsistances ; il y sera pratiqué

les logemens nécessaires. Ces officiers pourront emporter

leurs papiers qui ne seront point visit{.,">, leurs é(iuipages, leurs

bagages ; ceux de ces officiers qui seront mariés auront la

liberté d'emmener avec eux leurs femmes et enfans ; la sub-

sistance leur sera fournie.

Accord(?, cxceptj? que M. le marquis de Vaudreuil et tous

les oltlciflra, de quelque rang qu'ils puissent être, nous re-

mettront de bonne foi toutes les caries et plans du pays.

Art. il). — 11 en sera de même destiné un pour le pass<ige

(le M. Bigot, intendant, et de sa suite, dans lequel vaisseau il

sera fait les aménagemens convenables pour lui et les per-

sonnes qu'il emmènera; il y embar([uera également ses pa-

piers, qui ne seront point visités, ses équipages, vaisselles,

bagages et ceux de sa suite ; ce vaisseau sera pourvu de sub-

sistances, comme il est dit ci-devant.

Accordé, avec la môme réserve que par l'article précédent.

Art. 16. — Le général angl( lis fera aussi fournir pour M. de

de Longueil, gouverneur des Trois-Rivières, pour les états-

majors de la colonie et les commissaires de la marine, les

'aisseaux nécessaires pour se rendre en France, et le plus

commodément ((n'il sera possible ; ils pourront y embarquer

leurs familles, domesticpu^s, bagages et écpiipaiics, et la sub-

sistance leur sera fournie pendant la traversée sur un pied con-

venable aux dépens de S. M. Britannique.

Accordé.
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Art. 17. —Los officiois et soldats, tiinl dos troupes de terre

que de la colonie, ainsi que les ofliciers marins et matelots, ([ui

se trouveront dans la colonie, seront aussi emhaniués pour

France dans les vaisseaux (pii leur seront destinés en nomhro

s'jtlisant et le plus commodément ([ue l'aire se pourra. Les olFi-

ciers de troupes et nuuins (pii seront mariés pourront emme-
ner avec eux leur famille, cl tous, auront la liberté d'embar-

quer leurs domestiques et bagages. Quant aux soldats et

matelots, ceux qui seront mariés pourront emmener avec eux

leurs femmes et enfims, et tous embaniueront leurs havre-sacs

et bagages, et il sera embaniué dans les vaisseaux les subsis-

tances convenables et suilisantes aux dépens de S. M. Britan-

nique.

Accordé.

Art. 18. — Les officiers, soldats et tous ceux qui sont à la

suite des troupes ([ui auront leurs bagages dans les campagnes,

pourront les envoyer chercher avant leur départ, sans (ju'il

leur soit fait aucun tort ni empùchement.

Accordé. *

Art. 19.— Il sera fourni par le général anglois un bâtiment

d'hôpital pour ceux des officiers, soldats et matelots blessés

ou malades qui seront en état d'être transportés en France, et

la subsistance leur sera également fournie aux dépens de

S. M. Britannique.

Il en sera de même à l'égard des autres officiers, soldats et

matelots, blessés ou malades, aussitôt (pi'ils seront rétablis;

les uns et les autres pourront emmener leurs femmes, enfans,

domestiques et bagages, et lesdits soldats et matelots ne pour-

ront être solliciU's, ni forcés à prendre parti dans le service de

S. M. Britanniiiue '.

Accordé.

1. c'est une précanliou contre îes enrôlements forcés qui étaient alors eu

usage. On sait qu'en 1756, après la capitulation de l'armée saxonne à Pyrna,

le roi de Prusse incorpora toutes ces troupes dans son armée.

féiSi^^"
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AiiT. "20. — Il sora laissô un commissairo et un écrivain du

Roi pour avoir soin des hôpitaux et voilier ù tout co qui aura

rapport au service de S. M. Très-Chrétienne,

Areordé.

Art. 21. — Le pendrai anplois fera éjïalenient fournir des

vaisseaux pour le ])assat;e en France des otliciers du conseil

su|)érieur de justice, police, de l'amirautc', et les autres ofl'i-

ciers ayant commissions ou brevets de S. M. Très-Chrétienne,

potir eux, leurs familles, doinesti([\ies et ('(jnipai^es, comme
pour les autres ofliciers, et la subsistance leur sera fournie de

même aux d('pens de S. M. nritaimi(iue. il leur sera cependant

libre de rester dans la colonie, s'ils le jui;enl à propos, pour y
arranf^er leurs alTaires, ou de se retirer en France (piand bon

leur semblera.

Accordtî; mais, s'ils ont des papiers qui concernent le

gouvernement du pays, ils doivent nous les remettre.

Art. 22. — S'il y a des ofiiciers militaires dont les affaires

exigent la présence dans la colonie jusfpi'à l'annt'e [)rochaine,

ils pourront y rester, après en avoir eu la permission de M. de

Vaudreuil, sanscpi'ils puissent être réputés prisonniers.

Tous ceux dont les affaires particulières exigent qu'ils

restent dans le pays, et qui en ont la permission de M. de

Vaudreuil, seront permis de rester jusqu'à ce que leurs af-

faires soient terminées.

Art. 23. — Il sera permis au munilionnaire des vivres du

Roi de demeurer en Canada jusqu'à l'année prochaine pour

être en état défaire face aux dettes qu'il a contractées dans la

colonie, relativement à ses fournitures; si néanmoins il préfère

de passer en France cette année , il sera oblit;é de laisser jus-

qu'à l'année prochaine une personne pour faire ses affaires. Ce
particulier conservera et pourra emporter tous ses papiers, sans

être visités ; ses commis auront la liberté de rester dans la co-

lonie ou de passer en France, et, dans ce dernier cas, le pas-

sage et la subsistance leur seront accordés sur les vaisseaux
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:r^ti

de S. M. Britannique
,
pour eux , leur famille et leurs ba-

gages.

Accordé.

Art. 24. — Les vivres et autres approvisionnemens qui se

trouveront en nature dans les magasins du munitionnaire, tant

dans les villes de Montréal et des Trois-Rivières que dans les

campagnes, lui seront conservés ; lesdits vivres lui appartenant

et non au Roi, il lui sera loisible de les vendre aux François

et aux Anglois.

Toul ce qui se trouve dans les magasins pour l'usage des

troupes doit ôtre délivré au commissaire anglois, pour les

troupes du roi.

Art. 25. — Le passage en France sera également accorde

sur les vaisseaux de S. M. Britannique, ainsi que la subsistance,

à ceux des officiers de la compagnie des Indes qui voudront y
passer, et ils emmèneront leurs familles, domestiques et ba-

gages ; sera permis à l'agent principal de ladite Compagnie,

supposé qu'il voulût passer en France, de laisser telle personne

qu'il jugera à propos jusqu'à l'année prochaine pour terminer

les affaires de ladite Compagnie et faire le recouvrement des

sommes qui lui sont dues ; l'agent principal conservera tous les

papiers de ladite Compagnie, et ils ne pourront être visités.

Accordé

.

Art. 26. — Cette Compagnie sera maintenue dans la pro-

priété des écarlatines et castors qu'elle peut avoir dans la ville

de Montréal, et il n'y sera point touché sous quelque prétexte

que ce soit ; et il sera donné à l'agent principal les facilités né-

cessaires pour faire passer cette année en France ses castors

sur les vaisseaux de S. M. Britannique, en payant le fret sur

le pied que les Anglois le payeroient.

Accordé pour ce qui peut appartenir à la Comnagnie ou

aux [larticuliers ; mais, si S. M. Très-Chrétienne y a aucune

part, elle doit être au proût du roi.
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et leurs ba-

)vir l'usage des

glois, pour les

Art. 27.— Le libre exercice de la religion catholique apos-
lique et romaine subsistera en son entier, en sorte que tous les

états et peuples des villes et des campagnes, lieux et postes
éloignés, pourront continuer de s'assembler dans les églises et
fréquenter les sacremens comme ci-devant, sans être inquié-
tés en aucune manière, ni directement, ni indirectement.

Accordé pour le libre exercice de leur religion.

Ces peuples seront obligé;?, par le gouvernement anglois, à
payer aux prêtres qui en prendront soin les dîmes et tous les

droits qu'ils payoient sous le gouvernement de S. M. Très-
Chrétienne.

L'obligation de payer les dîmes aux prêtres dépendra de
la volonté du roi.

Art. 28. — Le chapitre, les prêtres, curés et missionnaires
continueront avec entière liberté leurs exercices et fonctions
curiales dans les paroisses des villes et des campagnes.

Accordé.

Art. 29. — Les grands vicaires nommés par le chapitre pour
administrer le diocèse pendant la vacance du siège épiscopal

pourront demeurer dans les villes ou paroisses des campagnes,
suivant qu'ils le jugeront à propos ; ils pourront en tout temps
visiter les différentes paroisses du diocèse, avec les cérémonies
ordinaires, et exercer toute la juridiction qu'ils exerçoientsous
la domination françoise ; ils jouiront des mêmes droits en cas

de mort du futur évoque, dont il sera parlé à l'article suivant.

Accordé, excepté ce qui regarde l'article suivant.

Art. 30. — Si
,
par le traité de paix , le Canada restoit au

pouvoir de S. M. Britannique, S. M. Très-Chrétienne con-
tinueroit à nommer l'évêque de la colonie, qui seroit toujours
de la communion romaine, et sous l'autorité duquel les peu-
ples exerceroient la religion romaine.

Refusé.
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Art. 31. — Pourra le seigneur évoque dtablir, dans le

besoin , de nouvelles paroisses et pourvoir au rétablissement

de sa cathédrale et de son palais épiscopal, et il aura en atten-

dant la liberté de demeurerdansles viiies ou paroisses, comme
il le jugera à propos ; il pourra visiter son diocèse avec les

cérémonies ordinaires, et exercer toute la juridiction que son

prédécesseur excrçoit sous la domination françoise, sauf à

exiger de lui le serment de fidélité ou promesse de ne rien

faire ni dire contre le service de S. M. Britannique.

Cet article est compris sous le précédent.

Art. 32. — Les communautés de filles seront conservées

de ns leurs constitutions et privilèges ; elles continueront d'ob-

server leurs règles ; elles seront exemptes du logement de

gi'^ns de guerre, et il sera fait défense de les troubler dans les

exercices de piété qu'elles pratiquent, ni d'entrer chez elles
;

on leur donnera mémo des sauvegardes si elles en demandent.

Accordé.

Art. 33. — Le précédent .irticle sera pareillement exécuté

à l'égard des communautés des .I('>suiles et llécollots, et de la

maison des prêtres de Saint-Sulpice à Montréal; ces derniers

et les Jésuites conserveront le droit qu'ils ont de nommer à

certaines cures et missions, comme ci-de\ant.

Refusé jusqu'à ce que le plaisir du roi soit connu.

Art. 34. — Toutes les communautés et tous les prêtres con-

serveront leurs meid)les. la propriété et l'usufruit des sei-

gneuries et autres biens que les uns et les antres i)ossèdent

dans la colonie, de (luelque nature qu'ils soient, et lesdits

biens seront conservés dans leurs privilèges, droits, honneurs

et exemptions.

Accordé.

Art. 3o. — Si les chanoines, prêtres, missionnaires, les

F'rètres du séminaire des missions étrangères et de Saint-Sul-

pice, ainsi que les Jésuites et les Récollets, veulent passer en
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, connu.

France, le passage leur sera accordé sur les vaisseaux de S. M.

Britannique, et tous auront la liberté de vendre en total ou

partie les biens-fonds et mobiliers qu'ils possèdent dans la co-

lonie, soit aux François ou aux Anglois,sans que le gouverne-

ment britannique puisse y mettre le moindre empôchemenl ni

obstacle.

Ils pourront emporter avec eux, ou faire passer en France,

le produit, de quelque nature qu'il soit, desdits biens vendus,

en payant le fret comme il est dit à l'art. 26 ; et ceux d'entre

ces prêtres qui voudront passer cette année en France seront

nourris pendant la traversée aux dépens de S. M. Britannique

et pourront emporter avec eux leurs bagages

.

Us seront les maîtres de disposer de leurs hiens et d'en

passer le produit, ainsi que leurs personnes et tout ce qui

leur appartienl, en France.

Art. 36. — Si, par le traité de paix, le Canada reste à

S. M. Britannique, tous les François, Canadiens, Acadiens,

commerçans et autres personnes qui voudront se retirer en

France en auront la permission du général anglois, qui leur

procurera le i-assage; et néanmoins, si d'ici à cette décision,

il se trouvoit des commorçans l'rançois ou canadiens, ou autres

personnes qui voulussent passer en France, le général anglois

leur on donncroit également la permission; les uns et les

autres emmèneront avec eux leurs familles, domestiques et

bagages.

Accordé.

Art. 37. — Les seigneurs de terre et officiers militaires et

de justice, les Canadiens, tant des villes que des campagnes,

les François établis ou commorçans dans toute TtUendue de

la colonie du Canada, et toute autre personne i|iic ce puisse

être, conserveront l'entière et paisible propriété et possession

de leurs biens seigneuriaux et roturiers, meubles et immeubles,

marchandises, pelleteries et autres effets, même de leurs bàti-

mens de mer; il n'y sera point touché, ni fait le moindre dom-

mage, sous quelque prétexte que ce soit ; il leur sera libre de
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les conserver, louer, vendre soit aux François ou aux Anglois,

d'en emporter le produit en lettres de change, pelleteries,

espèces sonnantes ou autres retours , lorsqu'ils jugeront à

[)ropos de passer en France , en payant le fret comme à

l'article 26.

Ils jouiront aussi des pelleteries qui sont dans les postes

d'en haut et qui leur appartiennent, et qui peuvent même être

en chemin de se rendre à Montréal ; et à cet effet il leur sera

permis d'envoyer, dès cette année ou la prochaine, des canots

équipés pour chercher celles de ces pelleteries qui auront resté

dans ces postes.

Accordé comme l'article 26.

Art. 38. — Tous les peuples sortis de l'Acadie qui se trou-

veront en Canada, y compris les frontières du Canada du côté

de l'Acadie, auront le même traitement que les Canadiens et

jouiront des mêmes privilèges qu'eux.

C'est au roi à disposer de ses anciens sujets ; en atten-

dant, ils jouiront des mêmes privilèges que les Canadiens.

Art. 39.— Aucuns Canadiens, Acadiens, ni François qui

sont présentement en Canada et sur les frontières de la colonie,

du côté de l'Acadie, du Détroit, Michilimakinac et autres lieux

et postes des Pays d'en haut, ni les soldats mariés et non

mariés restant en Canada, ne pourront être portés ni trans-

migres dans les colonies angloises , ni en l'Ancicnne-Angle-

terre, et ils ne pourront être recherchés pour avoir pris les

armes.

Accordé, excepté h l'égard des Acadiens.

Art. 40. — Les sauvages ou Indiens alliés de S. M. Très-

Chrétienne seront maintenus dans les terres qu'ils habitent,

s'ils veulent y rester ; ils ne pourront être inquiétés sous

quelque prétexte que ce puisse être pour avoir pris les armes

et servi S. M. Très-Chrétienne.

Ils auront, comme les François, la liberté de religion et con-

serveront leurs missionnaires ; il sera permis aux vicaires gé-
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ne*" ax actuels et à l'évoque, lorsque le ^\ège épiscopal sera

rempli, de leur envoyer de nouveaux missionnaires lorsqu'ils

le jugeront nécessaire

.

Accordé, ù la réserve du dernier article qui a déjà élé

refusé.

Art. 41.— Les François, Canadiens, Acadiensqui resteront

dans la colonie, de quelque état et condition qu'ils soient, ne

seront ni ne pourront être forcés à prendre les armes contre

S. M. Très-Chrétienne, ni ses alliés, ni directement, ni indirec-

tement, dans quelque occasion que ce soit ; le gouvernement

britannique ne pourra exiger d'eux qu'une exacte neutralité.

Ils deviennent sujets du roi.

Art. 42. — Les François et Canadiens continueront, d'être

f^ouvernés suivant la coutume de Paris , les lois et usages

établis pour ce pays, et ils ne pourront être assujettis à d'au-

tres impôts qu'à ceux qui étoient établis sous la domination

t'rançoise.

Répondu par les articles précédons , et particulièrement

par le dernier.

Art. 43. —Les papiers du gouvernement resteront sans ex-

ception au |)ouvoir du marquis de Vaudreuil et passeront en

France avec lui; ces papiers ne pourront être visités sous

quelque prétexte que ce soit.

Accordé avec la réserve déjà faite.

Art. 44. Les papiers de l'intendance, des bureaux du con-

trôle de la marine, des trésoriers anciens et nouveaux, des

magasins du Roi, du bureau du domaine et des forges Saint-

Maurice, resteront au pouvoir de M. Bigot, intendant, et ils

seront embarqués pour France dans le vaisseau où il passera
;

ces papiers ne seront point visités.

11 eu est de même de cet article.
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Art. 45. — Les registre» el autres papiers du conseil supé-

rieur, de la prévôté et amirauté do la môme ville, ceux des ju-

ridictions royales desTrois-Rivières et de la ville de Montréal,

ceux des juridicuons seigneuriales de la colonie, les minutes

des actes des notaires des villes et des campagnes, et générale-

ment les actes et autres papiers qui peuvent servir à justifier

l'état et la fortune des citoyens, resteront dans la colonie dans

les greffes dont ces papiers dépendent.

Accordé.

Art. 46. — Les habitans et négocians jouiront de tous les

privilèges du commerce aux mômes faveurs et conditions

accordées aux sujets de S. M. Britatmique, tant dans les Pays

d'en haut que dans l'intérieur de la colonie.

Accordé , excepté ceux qui auront été faits prisonniers

pour l'article 47.

Art, 47. — Les Nègres v iPanis des deux sexes resteront en

leur qualité d'esclaves en la possession des François et Cana-

diens à qui ils appartiennent ; il leur sera libre de les garder

à leur service dans la colonie, ou de les vendre, et ils pourront

aussi continuer à les faire élever dans la religion romaine.

Art. 48. —Il sera permis au marquis de Vaudreuil, aux

officiers généraux et supérieurs des troupes de terre, aux gou-

verneurs et états-majors des dilVérentes places do la colonie,

aux ofliciersm^'' aires ei de justice et à toute autre personne

qui sortira de la colonie ou qui en est absente, de nouimer et

établir des j)rocureurs pour agir pour eux et en leur nom, dans

l'administrai i':n de leurs biens meubles et immeubles, jusciu'à

ce que la |)aix soit faite; et si, par le traité de paix, le Canada

nerenire point sous la domination françoise, ces ofliciers ou

autres personnes, ou ])rocurcurs pour eux, auront l'agi'émenl

de vendre leurs seigneuries, maisons et autres biens-fonds,

leurs meubles et etiets, et d'en emporter ou faire passer le pro-
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(luit en France, soit en lettres de change, espèces sonnantes,

pelleteries ou autres retours, comme il est dit à l'article 37.

Accordé.

Art. 49. — Les habitans et autres personnes qui auront

souffert quchiue dommage en leurs biens meubles et immeu-
bles restés à Québec sous la foi de la capitulation de cette ville,

pourront faire leurs représentations au gouvernement britan-

nique, qui leur rendra la justice qui leur sera due contre qui il

appartiendra.

Accordé.

Art. BO et dernier. — La présente capitulation sera inviola-

blement exécutée en tous ses articles de part et d'autre, et de
bonne foi, nonobstant toute infraction et tout autre prétexte

par rapport aux précédentes capitulations, et sans pouvoir

servir de représailles.

Accordé.

P. S. Art. al.— Le général anglois s'engagera, en cas qu'il

reste des sauvages a|)rès la reddition de cette ville, à empê-
cher qu'ils n'entrent dans les villes et qu'ils n'insultent en t-u-

cune manière les sujets de S. M, Très-Chrétienne.

Ou aura soin que les sauvages n'insultent aucun des

sujets de S M. Très-Chrélienue.

Art. B2. — Les troupes et autres sujet> de S. M. Très-

Chrétienne ([ui doiveni passer en France, seront embarqués
([uinze jours au plus lard après la signature de la i)résente ca-

pitulation.

Répondu par l'article 1 1

,

Art. îiS. — Les troupes et autres sujets de S. M. Très-Chré-
tienne qui devront y)asser en France, resteront lo^^jées ou cam-
p('os dans la \ ille de Montréal et autres postes ([u'elles occupent

présentement, jusqu'au moment où elles seront embarquées

26
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pour le départ ; il sera néanmoins accordé des passe-ports à

ceux qui en auront besoin pour les ditîérens lieux de la co-

lonie, pour aller vaquer à leurs alîaircs.

Accordé.

Art. 54. — Tous les olïiciers el soldais des troupes au ser-

vice de la France qui sont prisonniers à la Nouvelle-Angle-

terre et faits en Canada, seront renvoyés le plus tôt qu'il sera

possible en France, où il sera traité de leur rançon ou échange,

• suivant le cartel ; et , si quelques-uns do ces officiers avoient

des affaires en Canada, il leur sera permis d'y venir.

Accordé.

Art. 55.— Quant aux officiers de milice, aux miliciens et

aux Acadiens qui sont prisonniers à la Nouvelle-Angleterre,

ils seront renvoyés sur leurs ten js.

Accordé, à la réserve de ce qui regarde les Acadiens.

Fait au camp devant Montréal, ce 8 septembre 1760.

Dépôt (le la guerre, vol. 3a74, pièce 1 13.

i
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LETTRE DU CIIEVALIKU DR I.ÉVIH

AU MARÉCHAL DE BRLLE-ISl.E, MINISTRK DE LA GUERRK.

yur la capitulai ion île MonlitUU cl :« perio ilu Canada.

A la UotMlo, ip «7 nov«>«ftWc I7ft0.

Monseigneur, je d(4)arque dans le moment. J'aurois

di5sir(5 pouvoir partir ausH\tv\t pour Versailles; mais les

l'atigues et les ptUils luOme qui j'ai essuyi^s dans la tra-

versée que jo viens de faire me foicent à prendre cinq ou

six jours pour le rétablissement de ma santé.

Je n'ai eu cette année, pour vous écrire, Monseigneur,

d'autre occasion que celle des vaisseaux partis dans avril

dernier de Bordeaux
,
qui ont relûcbé à la baie des Cha-

leurs, d'où l'on nous a apporté les paquets de la Cour.

J'ai feu l'honneur de répondre, par ces mêmes vaisseaux,

à vos lettres du 28 février, de vous envoyer une relation de

nos opérations de l'hiver dernier, de mon ouverture de

campagne, et dj vous proposer mes sentimens sur la

situation de la colonie alors ( c'étoit à la fin du mois de

juin).

Mais ces vaisseaux, devancés dans la rivière du Canada

par une escadre angloise, et ensuite défaits par une divi-

sion de cette même escadre, me font craindre que mes

lettres ne vous soient point parvenues.

Je joins ici un duplicata de cette relation, à laquelle je

n'ai autre chose à ajouter que de vous assurer qu'il n'a

point dépendu du courage des troupes, de l'union el du
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concert dans les meilleurs partis à prendre pour lo service

du Roi, du zùlo et de la tidélité des habilans, non plus que

de la prudence des chefs, que la colonie n'ait t'prouvé un

sort plus heureux.

Le troupes de terre et de la colonie nnîritent cet (Uogc,

qu'elles ont fait des prodiges de valeur, le 28 avril, pour

reprendre un avantage qu'elles auroicnt eu certainement,

si la bravoure tenoit lieu de moyens. Elles ont soutenu le

môme caractùre avec des peines incroyables jusqu'au S de

septembre, qu'il a enfin fallu céder au nombre et tY l'ap-

pareil formidable de trois armées réunies dans leurs opé-

rations combinées; encore n'est-ce qu'après s'être oITertcs

de s'immoler, et après avoir témoigné tout leur désespoir

à subir les conditions qu'on leur a imposées.

Je réserve, au temps de mon retour i\ Versailles, à vo;is

remettre sous les yeux, Monseigneur, les autres objets sur

lesquels j'avois l'honneur de vous écrire en juin dernier,

les demandes que je faisois alors, "celles que j'ai à faire

depuis cette époque en faveur des troupes, et à vous sup-

plier de présenter à S. M. dans un jour favorable tout ce

que ces troupes ont fait et souffert depuis plusieurs années

dans un climat si dur. Un plus digne événement éloit dû

à leur courage, mais il étoit prédit et prévu depuis long-

temps.

Je joins pareillement ici la note de la relation de la cam-

pagne qui finit à la signature delà capitulation faite par

M. le marquis de Vaudreuil, à laquelle je n'ai d'autre part

que celle d'avoir protesté contre , à l'égard de ce qui re-

garde le traitement fait aux troupes de terre, qui auroient

dû mériter plus d'attention de la part de M. de Vaudreuil,

et plus d'estime de celle du général Amherst. Mes dé-

marches à cette occasion ne m'ont point permis de rece-

lai
^'''^
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voir du gL'ni'ral Amlicrsl, ou de lui faire pcrsonuelle-

ment, les politesses usittîes en semblable rencontre entre

généraux. J'ai cru en devoir marquer mon ressentiment

et ne point goûter les raisons que ce génénil anglois a

données de sa conduite, savoir, que c'étoiten satisfaction

des cruautés commises par les sauvages avec lesquels les

troupes avoient été associées.

Aussitôt après la ville de Montréal livrée, j'ai fait la re-

vue des 8 bataillons, que j'ai trouvés d'environ 2,200 hom-

mes, tout compris, hôpitaux, blcssé.s et invalides. Comme
ces troupes et tout le monde dévoient se rendre par la

rivière sur les vaisseaux anglois à Québec , où devoit so

faire la répartition des embarquemens
,

j'ai fait partir

aussitôt M. de Bougainville pour les y devancer et les con-

tenir dans l'ordre et la discipline, de même que le com-

missaire Dernier, pour travailler avec les commissaires

anglois pour leur subsistance et logement; et je l'ai chargé

de donner les mêmes soins pour les troupes de la marine

et les matelots, n'y ayant personne pour représenter pour

la marine.

Après que les bataillons ont été partis de Montréal, je

les ai suivis avec M. de Bourlamaque dans la résolution de

partir le dernier de Québec, afin de leur obtenir du chef

anglois, par ma présence, toutes les commodités possibles

pour leur traversée. Malgré mes peines et mes soins, ils

ont dû souffrir extraordinairement : 1" parle peu de vais-

seaux de transport qu'avoient les Anglois; 2° par un vent

affreux de nord-est, qui les a tenus en rivière avec danger

pendant 22 jours, et qui a mis plusieurs vaisseaux hors

d'état de servir, ce qui a contraint les Anglois de les fou-

ler dans les vaisseaux qui leur rcstoicnt, quoique pourtant

ils n'aient point excédé leur règle ordinaire de ne mettre

26*
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M

qu'un homme par tonneau; sur quoi j'ai veillé avec la

plus grande attention; S*' enfin, par le manque où tout le

monde étoit d'espèces propres à se pourvoir chez les mar-

chands anglois des douceurs nécessaires pour la traversée,

et par la dure situation de n'avoir, au moins pour le plus

grand nombre, d'autre nourriture que la ration du simple

matelot.

A la suite de ce vent si contraire et si extrordinaire dans

ce pays, les bataillons sont arrivés par lambeaux à Québec
;

il a fallu les faire partir de môme, vu que la saison ne per-

mettoit plus de retard, ni conséquemment de mettre ordre

ni règle dans cet embarquement.

J'ai borné mes soins à ce que tout ce qui étoit troupes

du Roi fût embarqué
;
j'ai donné des ordres et des instruc-

tions à chaque officier commandant les soldats dans chaque

vaisseau; j'ai pris un état à peu près des vaisseaux, du

nombre des soldats qui y étoient embarqués, que je joins

ici, et j'ai été obligé de partir moi-même; j'ai chargé M. de

Bourlamaque , dont le vaisseau ne devoit être prêt qu'un

des derniers, de prendre les mômes soins pour les bâti-

mens qui restoient et d'en dresser un nouvel état, supposé

qu'il fût fait quelque changement.

Je me suis embarqué sur un bâtiment de 200 tonneaux.

J'ai pris avec moi l'aide-major général , l'aide-maréchal

général des logis, le commissaire Bernier, les sieurs Pont-

leroy, Montbeillard , La Roche-Beaucourt , les deux offi-

ciers partisans et le chirurgien-major. M. de Bourlamaque

a pris avec lui M. de Bougainville et le reste de nos officiers

d'artillerie et du génie. x
.

Après avoir essuyé bien des vents contraires pour des-

cendre le fleuve, étant de compagnie avec le vaisseau de

M. de Vaudreuil, qui a avec \v\ une partie de l'état-major
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de la colonie, nous avons eu devant Louisbourg ce qu'on

appelle une tempôle, qui nous a séparés et qui a fait perdre

à mon vaisseau un mât, et nous a tenus pendant deux

heures dans l'incertitude de la vie ou de la mort; et enfin,

sans autre accident que celui d'un temps fort orageux, je

suis arrivé ici après une traversée de quarante jours.

Je crois devoir vous informer, Monseigneur, que les An-

glois, voyant le peu de transports qu'ils avoient pour rem-

plir les engagemens de la capitulation , m'ont proposé de

faire passer par la Nouvelle-York nos bataillons
, pour y

être embarqués plus commodément ; à quoi je me suis

fortement opposé, parce qu'ils auroient été anéantis dans

cette route en désertant de plein gré ou par subornation.

Je pense que ces bataillons ramènent en France à peu

près 15 oui ,600 hommes; plus de 500 ont quitté depuis la

capitulation. Je désirerois, sous votre bon plaisir, que dans

le cas où les corps voudroieni agir contre eux, toute procé-

dure a cet égard fût suspendue jusqu'à ce quej'aie eu l'hon-

neur de vous informer de ce que j'ai fait concernant ces dé-

serteurs, qui peuvent réclamer en leur faveur. Ce mal vient

d'un abus dès le principe, qui est de leur avoir permis de se

marier, de prendre des terres, et de leur avoir promis leur

congé après la guerre du Canada finie. Le plus grand

nombre de ces déserteurs sont des gens établis ou qui

avoient pris des mesures pour l'être, et qui n'ont point

voulu abandonner un état qu'on leur avoit permis de faire.

Puis-je, Monseigneur, avant de finir cette lettre, vous re-

présenter la circonstance où se trouvent tous les officiers

qui reviennent du Canada, depuis le premier jusqu'au

dernier, d'être absolument dépourvus d'espèces ? chacun

d'eux peut bien l'être de fonds en papier, mais qui ne leur

est ici d'aucune ressource ; les appointemens leur ont été
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P
payés en lettres de change jusqu'au dernier août ; depuis,

il y a trois mois révolus. S'il étoit possible, Monseigneur,

de les faire payer par la marine, du i" septembre au

i*' janvier sur le môme pied qu'ils l'étoient en Canada,

cela leur seroit d'un grand secours pour les voyages et

autres dépenses qu'ils ont à faire , et pour attendre l'é-

chéance de leurs lettres de change. Tous attendent avec

impatience les ordres que vous jugerez à propos de donner

pour les secourir dans un moment si pressé, où ils arrivent

dans un besoin général de bardes et des choses les plus

nécessaires.

, Je n'ai trouvé à mon arrivée ici que le vaisseau VÉlisa-

beth'Marie, portant partie du régiment de Béarn, et le

môme jour sont arrivés deux transports portant des troupes

de la colonie : j'espère que nous ne tarderons pas à en

recevoir d'autres. Je suis, etc.

"'
' Dépôt de la guerre, vol. 3574, pièce 129. — Original.

\

\
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49

INSCRIPTION FUNÉRAIRK DU MARQUIS DE MONTCALM '.

ICI repose,

pour vivre éternellement dans la mémoire des deux mondes,

Louis Joseph de Montcalm Go2on,

marquis de Saint-Véran, baron de Gabriac,

V commandeur de l'ordre de Saint-Louis, >

lieutenant général dans les armées françaises,

.
* citoyen éminent, militaire distingué,

qui jamais n'aspira qu'à la seule vraie gloire,

doué d'un génie également heureux et cultivé,

promu successivement à tous les grades par son mérite,

consommé dans toutes les connaissances de l'art militaire;

s grand capitaine,

en Italie, en Bohême, en Allemagne,

s'acquittant toujours de ses fonctions comme un homme capable

d'en remplir de plus hautes;

illustre déjà par les dangers qu'il avait affrontés,

et envoyé à la défense du Canada,

avec une poignée de soldats il repoussa plus d'une fois

des ennemis nombreux
;

il s'empara de places garnies de soldats et d'un matériel puissant.

Endurci au froid, à la faim, aux veilles, aux fatigues,

plein de sollicitude pour ses soldais, jmqu'à l'oubli de lui-même,

ennemi redoutable, vainqueur magnanime.

1 Cette traduction de l'inscription composée par l'académie des Inscrîp-

iio"'^ ' Belles-Lettres aussitôt après la mort de Montcalm a été publiée dans

le Magasin pittoresque, année 1861, page 391.
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il suppléa

à la fortune par le courage, et au nombre d'hommes par l'habileté

et l'activité.

Pendant quatre ans il a retardé par ses conseils et sa valeur

la chute imminente de la colonie.

Enfin, après avoir longtemps déjoué par foutes les ressources

de sa prudence

une armée nombreuse, commandée par un général intrépide et hardi,

et une (lotte chargée de munitions

,

mis dans la nécessité de combattre,

il tomba blessé au pnmier rang et au premier choc.

Fortifié par la religion, qu'il avait toujours pratiquée,

il mourut,

au grand regret des siens et au regret même de ses ennemis,

le H septembre de l'an du Seigneur 17b9,

à l'âge de quarante-huit ans.

. Les Français en pleurant

déposèrent dans la fosse, qu'une bombe en éclatant avait creusée,

les restes de leur brave capitaine, ^ « ^^ ^

et les confièrent à la loyauté d'un ennemi généreux.

V

il FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES.
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